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PETIPA. 


WÊÊMÊÊk 


PETIPA 

(LUCIEN). 


La  famille  des  Petipa,  comme  celle  des  Veslris,  est 
célèbre  dans  Part  chorégraphique.  Jean  Petipa,  le  père 
de  Lucien,  était  un  ingénieux  et  habile  maître  de  ballet, 
qui  tenait  en  même  temps  l’emploi  de  premier  dan¬ 
seur  au  théâtre  royal  de  Bruxelles. 

Lucien  Petipa  est  né  à  Marseille  en  1820.  Son  père, 
homme  d’un  rare  talent,  se  chargea  lui-méme  de  son 
éducation.  Il  voulait  que  son  fils  devint  un  artiste  émi¬ 
nent,  et  Lucien,  doué  d’ailleurs  de  dispositions  excep¬ 
tionnelles  et  des  qualités  physiques  indispensables  à  un 
danseur  de  premier  ordre,  répondit  merveilleusement 
h  l’ambition  de  son  père. 
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On  ne  peut  se  figurer  dans  le  monde  de  quelle  ma¬ 
nière  on  est  initié  à  l’art  de  la  danse  ;  il  faut  un  travail 
énorme,  opiniâtre,  incessant,  un  travail  de  Sisyphe 
qu’il  faut  constamment  recommencer,  comme  a  dit 
un  homme  d’esprit.  M”*  Ferraris  elle-même ,  la  plus 
souple,  la  plus  légère,  la  plus  aérienne,  la  plus  mer¬ 
veilleuse  des  danseuses,  ne  manque  jamais  de  s’exercer 
pendant  trois  ou  quatre  heures  dans  la  journée  quand 
elle  doit  danser  à  l’Opéra. 

Le  premier  début  de  Lucien  Petipa  fut  des  plus 
brillants.  Un  jour,  Lafont,  qui  doublait  Adolphe  Nour¬ 
rit  à  l’Opéra,  donnait  une  représentation  extraordinaire 
au  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bruxelles.  Jean  Petipa  pro¬ 
fita  de  l’occasion  pour  faire  débuter  son  fils  dans  cette 
soirée  solennelle.  Le  jeune  Lucien  dansa  donc  avec 
M‘le  Ambroise,  une  danseuse  fort  aimée  du  public 
bruxellois,  et  il  produisit  un  effet  prodigieux.  La  salle 
entière  éclata  en  applaudissements  frénétiques. 

Un  frère  du  grand  ténor  Nourrit  était  alors  directeur 
du  théâtre  royal  de  la  Haye  et  proposa  au  jeune  artiste 
un  engagement  qui  fut  accepté.  Petipa  eut  un  succès 
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fou;  mais  trois  mois  après,  il  paraissait  avec  éclat  au 
grand  théâtre  de  Bordeaux. 

Petipa  fut  bientôt  l’idole  du  public  bordelais,  qui 
adore  l’art  chorégraphique;  il  dansa  sur  cette  scène  à 
côté  de  Fanny  Essler,  et  plus  tard  avec  les  deuxNoblet. 
C’est  de  là  que  date  sa  réputation. 

L’Opéra  ne  tarda  pas  à  s’emparer  de  ce  jeune  et 
brillant  talent.  Lucien  Petipa  débuta,  le  tO  juin  1840, 
dans  la  Sylphide ;  il  obtint  un  succès  immense. 

Petipa  n’a  rien  du  sauteur  ni  du  clown;  c’est  un 
danseur  plein  de  légèreté  et  de  souplesse,  poétique  et 
d’une  extrême  élégance;  il  mime  admirablement,  et  il 
sait  être  un  grand  comédien  en  n’employant  que  le 
geste  et  la  physionomie. 

Ses  créations  à  l’Opéra  sont  charmantes;  il  a  laissé 
les  plus  gracieux  souvenirs  dans  nombre  de  ballets  où 
il  a  dansé  avec  Carlotta  Grisi,  Plumkett,  Fanny  Cerrito, 
et  la  Rosati.  Qui  ne  se  rappelle  la  distinction  de  Petipa 
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et  ses  triomphes  dans  Giselle,  la  Péri,  la  Fille  de 
Gand,  le  Diable  à  quatre ,  Griseldis,  Orfa,  les  Bou¬ 
caniers,  etc.,  etc.  ? 

Petipa,  depuis  1840,  n’a  pas  quitté  l’Opéra.  Il  a 
toutefois,  à  diverses  reprises,  pendant  ses  congés,  ob¬ 
tenu  de  grandes  ovations  à  Londres,  Milan,  Naples, 
Florence,  et  partout  il  a  été  accueilli  avec  une  grande 
sympathie. 

Aujourd’hui  Petipa,  qui  est  aussi  bien  un  savant, 
spirituel  et  habile  chorégraphe  qu’un  habile  danseur, 
est  attaché  à  l’Opéra  en  qualité  de  maître  de  ballets, 
fonction  dont  il  s’acquitte  avec  le  plus  rare  talent. 

D. 

Avril  1862. 


PARIS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  C*,  RUE  BERGÈRE  20.  —  2690. 
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HYACINTHE 


HYACINTHE 


Le  Palais-Royal  possédait,  il  y  a  quelques  années,  un 
joyeux  quatuor  de  comiques  :  Sainville,  Ravel,  Grassot 
et  Hyacinthe.  Que  d’éclats  de  rire  ils  ont  fait  jaillir, 
selon  le  précepte  de  Désaugiers  : 

Il  faut  rire, 

Rire  et  toujours  rire. 

Hyacinthe  est  né  pour  la  farce,  comme  d’autres  sont 
nés  pour  le  drame  ou  la  tragédie.  Il  a  incontestable¬ 
ment  son  originalité;  il  est  lui-mème  et  n’a  jamais 
cherché  à  imiter  personne;  tout  lui  appartient  en 
propre,  sa  joie  naïve,  sa  façon  de  dire  et  de  détailler 
un  rôle,  ses  effets  étranges  et  inattendus.  Son  jeu  res¬ 
semble  au  vin  qui  sent  le  terroir. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  ses  conditions  physiques, 
mais  encore  par  la  tournure  de  son  esprit,  qu’il  se 
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lance  dans  le  genre  bouffe,  dans  le  burlesque  et  dans 
les  facéties  excentriques  poussées  à  fond  de  train. 
Hyacinthe  est  une  figure  à  part;  il  a  pour  ses  qualités 
<-t  même  ses  défauts  une  nombreuse  clientèle  ;  enfin,  s’il 
n’est  pas  l'un  des  comiques  les  plus  distingués  de  Paris, 
il  est  un  des  plus  populaires,  et  son  nom  sur  l’affiche 
n’est  pas  sans  une  certaine  action  sur  la  recette. 

Hyacinthe-Louis  Duflost  est  né  à  Amiens  le  15  avril 
1814.  Il  a  été  voué  dès  l’enfance  à  la  profession  dramati¬ 
que  :  à  six  ans  il  montait  sur  les  planches  ;  il  était  dans  une 
classe  d’élèves  dirigée  par  Mrae  Fusil.  Il  avait  à  peine 
sept  ans  que,  dans  une  représentation  à  bénéfice,  il 
joua  le  rôle  de  Jocrisse  avec  succès,  dans  Jocrisse  cor¬ 
rigé,  ce  qui  lui  valut  un  engagement  très-brillant  au 
théâtre  Comte,  où  il  joua  jusqu’à  l’âge  de  quinze  ans. 

Il  lui  fallut,  à  cause  de  sa  grande  taille,  renoncer  au 
théâtre  Choiseul  ;  il  entra,  en  qualité  de  commis,  chez 
M.  Meissonnier,  éditeur  de  musique  ;  il  devint  en 
même  temps  choriste  au  théâtre  des  Variétés. 

Peu  de  temps  après,  poussé  par  l’esprit  d’aventure, 
il  s’engagea  dans  une  troupe  d’arrondissement  qui  don¬ 
nait  des  représentations  dans  plusieurs  petites  villes  de 
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la  province,  Dreux,  Évreux  et  Bernay.  Six  mois  après, 
las  de  cette  vie  nomade  qui  demandait  beaucoup  de 
travail  et  rapportait  peu  d’argent,  il  revint  résolûment  à 
Paris. 

Hyacinthe  est  engagé  à  l’Ambigu-Comique,  d’où  bien¬ 
tôt  il  passe  au  Vaudeville.  Après  ses  débuts  il  refusa  un 
engagement  et  alla  droit  aux  Variétés,  où  il  espérait  faire 
son  chemin. 

Il  y  joua,  pendant  quelques  années,  de  petits  rôles  où 
il  se  fit  remarquer.  Le  hasard  vint  le  servir.  Ancelot 
fit  représenter  l’une  de  ses  plus  jolies  pièces,  Madame 
d’Egmont.  Legrand  refusa,  comme  indigne  de  lui,  le 
rôle  de  Ledru;  Ancelot  l’offrit  à  Hyacinthe.  M.  Armand 
Dartois,  le  directeur,  se  récria;  mais  Ancelot  insista, 
disant  : 

—  J’ai  vu  Hyacinthe  dans  la  Famille  Jabutot.  Il  a  les 
pieds  bêtes,  les  mains  bêtes,  le  nez  bête,  mais  il  ne 
manque  pas  d'intelligence,  et  je  ne  serais  pas  étonné 
qu’il  fût  amusant. 

Hyacinthe  obtint  dans  ce  rôle,  à  côté  de  Vernet,  de 
Cazot,  de  Daudel  et  de  la  charmante  Jenny  Colon,  un 
très-franc  succès. 


4 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS. 


De  ce  moment  il  fut  classé  parmi  les  comiques  les 
plus  drôles  de  Paris.  Les  auteurs  n’hésitèrent  pas  à  lni 
confier  des  rôles  importants,  et  l’on  se  rappelle  ses  déso¬ 
pilantes  créations  dans  le  grand  Faucheux  du  Maître 
d'école ,  Gringalet  des  Saltimbanques ,  et  dans  nombre 
d’autres  pièces  :  Ma  maîtresse  et  ma  femme,  Vile  de 
Croissey ,  les  Petits  mystères  de  Paris,  le  Mariage  au 
tambour ,  etc. 

M.  Dormeuil,  directeur  du  Palais-Royal,  qui  aimait  à 
posséder  une  riche  collection  de  comiques,  avait  deviné 
tout  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  d’un  acteur  qui  rendait 
si  bien  la  charge.  Il  engagea  Hyacinthe,  qui  débuta  au 
Palais-Royal,  en  1847,  dans  le  Trottin  de  la  modiste. 
Il  reçut  du  public  le  plus  chaleureux  accueil.  Le  fait 
est  qu’il  était  tout  à  fait  drôle. 

Il  s’acclimata  tout  de  suite  au  Palais-Royal,  dont  il 
est,  depuis  quatorze  ans,  l’un  des  acteurs  les  plus  sym¬ 
pathiques  à  cette  portion  des  spectateurs  qui  aime  à  rire. 

Hyacinthe  est  un  artiste  exact  et  consciencieux,  estimé 
de  son  administration,  apprécié  par  le  public,  aimé  de 
tous  ses  camarades  et  de  tous  ceux  qui  le  connaissent 
dans  l’intimité.  D. 

Avril  1862. 


PARIS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  Ce  RUE  BERGÈRE,  20.  —  2698. 
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TISSERAND. 


TISSBRANT 

(JEAN-HIPPOLYTE) 


Je  vous  présente  l’un  des  plus  aimables  comédiens  de 
Paris  :  souple  intelligence,  physionomie  ouverte,  voix 
sympathique,  jeu  pur  et  plein  de  goût.  Tisserant  ex¬ 
celle  à  reproduire  les  figures  douces,  honnêtes  et  en¬ 
jouées.  Il  a  créé  bien  des  rôles  depuis  ses  débuts  aux 
Variétés,  où  il  était  élégant  et  distingué  dans  le  Che¬ 
vreuil ,  en  1832,  jusqu’à  sa  dernière  et  brillante  créa¬ 
tion,  à  l’Odéon,  en  1802,  dans  les  Vacances  du  Doc¬ 
teur.  Il  avait  acquis  une  juste  célébrité  au  Gymnase  ; 
mais  le  personnage  de  Rodolphe,  dans  l’Honneur  et 
l’Argent,  mit  le  comble  à  sa  renommée;  il  y  mettait  à 
la  fois  la  raillerie  légère,  l’onction  pénétrante  et  la  grâce 
naturelle. 

Tisserant,  au  second  Théâtre-Français,  a  résolùment 
abordé  le  grand  répertoire  comique,  lui  qui,  jusque-là, 
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n’avait  joué  que  dans  les  œuvres  des  Scribe,  des  Bayard 
et  des  Dumanoir.  Il  y  a  déployé  des  qualités  brillantes, 
s’élevant  avec  succès  du  second  rang  au  premier.  Il  a 
été  fort  remarquable  dans  Tartufe,  bien  que  sa  physio¬ 
nomie  se  prête  difficilement  au  type  odieux  de  l’impos¬ 
teur,  et  dans  Alceste,  bien  que  peut-être  il  n’en  possède 
pas  tout  à  fait  l’âpre  et  sauvage  énergie.  Il  serait  char¬ 
mant  dans  Philinte,  rôle  qui,  bien  interprété,  vaut  au 
moins  celui  d’Alceste. 

Tisserant  est  né  à  Meudon  en  1809.  Son  père,  qui 
était  cultivateur  et  jardinier,  l’envoya  tout  jeune  chez 
un  faïencier  à  Paris.  A  dix-sept  ans,  il  était  peintre  sur 
porcelaine,  et  déjà  songeait  au  théâtre.  Un  jour  il  ren¬ 
contra  un  jeune  sculpteur  qui,  depuis  la  veille,  était 
attaché  aux  travaux  de  la  Madeleine,  et  dont  il  devint 
sur-le-champ  l’ami  et  le  camarade  de  chambre. 

Ce  jeune  sculpteur,  c’était  Mélingue. 

Tous  les  deux  étaient  entraînés  vers  le  théâtre  par 
une  force  irrésistible.  Une  partie  fut  montée  sur  un 
théâtre  de  société  situé  rue  Lesdiguières,  près  de  l’Ar¬ 
senal,  et  Tisserant  fut  vivement  encouragé  par  le  public, 
tant  il  avait  bien  joué  le  rôle  de  l’amoureux  dans 
Simple  histoire. 
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Peu  de  temps  après,  Tisserant  signe  un  engagement 
pour  Valenciennes,  et,  l’année  suivante,  il  entre  dans  la 
troupe  du  théâtre  de  Belleville.  Deux  ans  plus  tard,  il 
débutait  aux  Variétés  dans  le  rôle  du  marquis,  du  Che¬ 
vreuil  ,  et  dans  l’amoureux,  de  M.  Cagnard  ou  les 
Conspirateurs  pour  rire. 

M.  Delestre-Poirson,  qui  savait  discerner  le  talent,  fit 
proposer  à  Tisserant  un  engagement  qui  fut  accepté.  Le 
jeune  comédien  débuta  au  Gymnase  dans  Schubry  ;  il 
y  réussit  fort  bien  ,  mais  il  obtint  un  succès  plus  grand 
encore  dans  Cicily  ou  le  Lion  amoureux.  De  ce  mo¬ 
ment  il  fut  posé. 

Ses  créations  du  Gymnase  sont  très-nombreuses.  On 
peut  citer,  entre  autres  :  Céline ,  Jean  le  Noir ,  Manon 
ou  un  Épisode  de  la  Fronde,  les  Deux  Favorites ,  Une 
jeunesse  orageuse ,  la  Belle  et  la  Bêle ,  les  Aides  de 
camp ,  Un  mari  qui  se  dérange ,  Clarisse  Harlowe , 
Madame  Marneffe ,  Georges  et  Maurice  et  le  Cache¬ 
mire  vert. 

Tisserant,  soit  ambition,  soit  dépit,  quitta  le  Gymnase 
en  1848.  Lui,  comédien  modeste,  sentit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  l’étendue  de  ses  forces.  Après  plusieurs  ex¬ 
cursions  en  province,  il  parait,  en  1850,  à  la  Porte- 
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Saint-Martin,  où  il  débuta  avec  éclat  dans  Pied  de  Fer, 
drame  de  M.  Léon  Gozlan,  où  il  joua,  d’une  façon  digne 
de  Frédérick  Lemaître,  un  rôle  à  trois  personnages  :  un 
bourgeois,  un  forçat  et  un  vieux  général. 

De  la  Porte-Saint-Martin  il  passe  à  l’Odéon.  L’artiste 
est  à  la  hauteur  du  répertoire  littéraire,  s’élève  et  gran¬ 
dit  ;  il  aborde  maintes  créations  sérieuses  où  il  reçoit  du 
public  l’accueil  le  plus  flatteur,  entre  autres,  le  Testa¬ 
ment  d'un  garçon ,  André  del  Sarte ,  les  Marionnettes 
du  docteur ,  le  Loup  dans  la  bergerie,  les  Filles  sans 
dot . et  l'Honneur  et  l'Argent. 

Tisserant  vient  de  se  surpasser  lui-même  dans  le 
Marquis  Harpagon ,  où  il  s’est  montré  comédien  de 
premier  ordre. 

Certes,  voilà  une  carrière  d'artiste  bien  remplie;  mais 
Tisserant  est  toujours  jeune  :  il  est  dans  la  force  et  l’é¬ 
clat  et  non  point  encore  dans  la  maturité  du  talent;  il 
ne  songe  pas  à  la  retraite;  l’heure  n’a  pas  sonné. 

Quant  à  l’homme  privé,  il  serait  difficile  de  rencon¬ 
trer  un  caractère  plus  égal,  plus  rempli  de  bienveillance, 
de  politesse  et  d’aménité.  D. 

Septembre  1862. 


PARIS.  -  IMP.  NAPOLÉON  CHAH  ET  C  ,  BUE  BERGÈRE,  20.  —  3386 
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DINAH  FELIX 


MLLE  DINAH  FELIX 


Mu*  Dinah  Félix  est  née  à  Paris  en  1839,  au  moment 
où  Rachel  venait  de  paraître  en  souveraine  à  la  Comé¬ 
die  française  et  de  rendre  à  l’admiration  du  public  les 
chefs-d’œuvre  de  Corneille  et  de  Racine,  si  rarement 
représentés  depuis  la  mort  de  Talraa. 

Comme  toutes  ses  sœurs,  Dinah,  la  plus  jeune,  fut 
destinée  au  théâtre.  Elle  apprit  à  lire  dans  les  œuvres 
de  nos  grands  poètes  classiques,  et  à  peine  sut-elle 
parler  qu’elle  bégaya  leurs  vers  avec  une  intelligence 
bien  au-dessus  de  son  âge. 

C’est  à  la  Comédie  française  qu’elle  fit  ses  premiers 
pas  sur  la  scène,  à  côté  de  son  illustre  sœur,  dans 
Athaliey  où  elle  jouait  le  rôle  du  petit  Joas. 

Elle  ne  tarda  pas  â  être  envoyée  au  Gymnase,  où  l’on 
remonta  pour  elle  le  Vieux  Garçon ,  où  elle  fit  le  rôle 
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de  la  petite  fille,  créé  près  de  trente  ans  auparavant  par 
la  petite  merveille  du  théâtre  de  Madame ,  Léontine 
Fay. 

MUe  Dinah  Félix  n’avait  guère  plus  de  quinze  ans 
quand  elle  débuta  au  théâtre  du  Vaudeville,  où  elle  tint 
avec  succès,  pendant  quelque  temps,  l’emploi  des  ingé¬ 
nues  et  des  amoureuses. 

La  pensée  de  la  Comédie  française  ne  la  quittait  pas  ; 
elle  brûlait  du  désir  de  reparaître  sur  cette  scène  dont 
sa  sœur  Rachel  a  été  une  des  gloires.  Elle  sentit  sa  vo¬ 
cation  se  développer,  et,  stimulée  par  la  plus  noble  des 
ambitions,  elle  résolut  de  renoncer  momentanément  au 
théâtre  pour  recommencer  avec  ardeur  ses  études. 

Elle  comprit  que  l’emploi  des  soubrettes  convenait 
mieux  que  tout  autre  à  la  nature  de  son  talent;  elle 
s’abandonna  résolùment  à  cette  pensée. 

Son  père,  s’empressa  de  la  recommander  à  M1Ie  Dupont, 
comédienne  de  premier  ordre ,  sociétaire  retirée  de  la 
Comédie  française,  qui  tint  bien  longtemps  l’emploi  des 
soubrettes  dans  la  maison  de  Molière. 

Aujourd’hui,  Mlle  Dupont,  si  intelligente,  si  spirituelle, 
femme  du  monde  accomplie,  enseigne  l’art  qu’elle  pra- 
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tiquait  si  bien.  Elle  a  pris  sous  sa  direction  MUe  Dinah 
Félii,  dont  elle  a  cultivé  avec  un  soin  tout  spécial  les 
rares  dispositions. 

Mu#  Dinah  Félix  a  débuté  l’été  dernier  à  l’Odéon;  elle 
y  a  joué  divers  rôles,  entre  autres  Dorine  de  Tartufe , 
où  elle  a  été  fort  applaudie;  elle  y  joua  aussi  Lisette 
du  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard  :  elle  y  fut  charmante 
de  gaieté  et  de  finesse. 

Elle  a,  cette  année,  dans  le  même  rôle,  montré  les 
mêmes  qualités  à  la  Comédie  française.  Les  applaudis¬ 
sements  éclataient  de  tous  les  côtés  de  la  salle. 

Elle  a  complété  son  premier  début  par  la  Lisette  des 
Folies  amoureuses.  C’est  un  rôle  plus  accentué;  elle 
s’en  est  acquittée  avec  le  plus  grand  honneur,  et  le  pu¬ 
blic  ne  lui  a  pas  ménagé  les  encouragements,  tant  elle 
y  a  mis  d’esprit,  de  mordant  et  de  gaieté. 

M,u  Dinah  Félix  a  une  physionomie  expressive,  un 
regard  vif,  une  bonne  voix,  une  diction  excellente  ;  elle 
a  de  l’aisance,  de  l’esprit,  de  la  vivacité;  en  un  mot, 
elle  est  pourvue  des  qualités  requises  pour  son  emploi. 

Elle  a  fait  son  deuxième  début  dans  Toincttc,  du  Ma¬ 
lade  imaginaire.  Voici  comment  en  a  parlé  >1.  Paul 
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de  Saint-Victor ,  l’éminent  critique  de  la  Presse  : 

«  Le  second  début  de  MUe  Dinah  Félix  a  été  un  de  ces 
succès  décisifs  qui  équivalent  à  une  adoption.  D’une  soi¬ 
rée  à  l’autre,  la  jeune  artiste  semblait  avoir  fait  un 
progrès  immense.  Elle  avait  eu  le  premier  soir  une  de 
ces  peurs  qui  vous  paralysent;  on  n’avait  pas  moins 
apprécié  son  talent  si  fin  et  si  rare  ;  mais  il  n’avait  paru, 
pour  ainsi  dire,  qu’à  travers  une  glace.  A  la  deuxième 
épreuve,  la  glace  était  brisée:  la  peur  est  partie,  la  verve 
est  revenue.  Elle  a  montré  dans  le  rôle  effronté  de  Toi- 
nette,  la  plus  spirituelle  et  la  plus  joyeuse  insolence. 
Les  saillies  pétillaient,  le  rire  éclatait,  les  répliques 
avaient  bec  et  ongles  :  Argant  en  serait  mort  s’il  n’était 
pas  immortel.  —  Cette  fois,  la  place  est  prise,  le  public 
est  conquis  ;  il  a  installé  la  jeune  soubrette  au  bruit  des 
applaudissements ,  dans  la  maison  qu’elle  servira  avec 
tant  d’intelligence  et  de  zèle.  —  Molière  et  Marivaux 
vont  se  l’arracher.  » 

Toute  la  critique  a  été,  du  reste,  unanime  dans  les 
éloges  qu’elle  a  décernés  à  Mlle  Dinah. 

D. 

Juillet  1862. 
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LEON  GATATES. . 


GATAYES 

(JOSEPH-LÉON) 


Né  à  Paris  le  25  décembre  1805,  Léon  Gatayes  reçut 
de  son  père  sa  première  éducation  musicale  et  fit  ses 
études  au  collège  Louis-le-Grand.  A  seize  ans,  il  était 
déjà  professeur  de  harpe  :  Cousineau,  Dizi,  Bochsa,  eu¬ 
rent  à  peine  le  temps  d’étre  ses  maîtres  avant  de  de¬ 
venir  ses  collègues.  Présenté  alors  à  Sébastien  Érard , 
le  récent  inventeur  de  la  harpe  à  double  mouvement , 
Gatayes  eut  un  de  ces  coups  d’essai  par  lesquels  ses 
pareils  se  font  connaître  :  il  joua  magistralement  de 
cet  instrument  que  les  harpistes  déclaraient  impossible. 
Érard,  émerveillé,  le  contraignit  à  accepter  une  de  ses 
harpes  perfectionnées  comme  témoignage  de  gratitude. 

A  la  même  époque,  M“*  Récamier  appelait  Gatayes 
à  l’Abbaye-aux-Bois,  pour  prendre  les  leçons  du  pro¬ 
fesseur  collégien,  et  aussi  pour  exécuter  avec  lui,  des 
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duos  dont  Chateaubriand  se  constituait  le  seul  mais 
constant  auditeur.  Le  jeune  émule  du  roi  David  était 
lancé;  il  ne  tarda  point  à  passer  des  succès  de  salon  aux 
larges  triomphes  populaires.  On  l’entendit  et  l’applau¬ 
dit,  de  1829  à  1830,  sur  tous  les  grands  théâtres  de 
Paris  ;  la  duchesse  de  Berry,  de  ses  mains  princières,  lui 
avait  fait  sa  première  entrée  dans  un  spectacle  public. 

Mis  en  disponibilité  de  talent  pour  cause  de  révolu¬ 
tion,  Léon  Gatayes,  qui  vivait  presque  toujours  sur 
l’eau  et  dans  l’eau,  à  Saint-Ouen  ou  à  Saint-Maur, 
avec  Alphonse  Karr,  son  ami  d’enfance  ,  se  résolut  à 
utiliser  ses  penchants  amphibies.  Étretat  compta  bien¬ 
tôt  un  fameux  matelot  de  plus  pour  la  pêche  du 
hareng  :  Gatayes  avait  ajouté  un  filet  à  son  harpe. 

Il  ne  tarda  pas  à  lui  mettre  des  éperons  ;  car  ayant 
sucé  les  meilleurs  principes. . .  d’équitation,  il  se  lança 
enfin  dans  cet  art  à  corps  perdu,  —  tellement  perdu 
qu’une  fois  il  tomba  avec  son  cheval  du  boulevard 
dans  la  rue  Basse  ;  une  autre  fois  il  entra  en  centaure 
dans  une  boutique...  à  travers  la  devanture;  une  troi¬ 
sième  fois  il  fut  emporté  à  vol  de  boulet  par  sa  mon¬ 
ture  prise  de  vertigo...  le  tout  sans  se  casser  même 
une  bretelle  !  Il  était  le  premier  alors  de  ces  élèves  et 
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habitués  du  manège  Pellier-Baucher  qui  composaient 
le  personnel  d’amateurs  des  fêtes  équestres  de  Tivoli. 

Un  simple  faux  pas  dans  sa  chambre  devait  désar¬ 
çonner  à  jamais  ,  par  ses  suites  complètement  négli¬ 
gées,  ce  beau  cavalier  qu’aucune  chute  n’avait  pu  dis¬ 
loquer.  Ainsi  presque  paralysé  d’une  jambe  ,  son 
axiome  favori  lui  devint  tristement  applicable  :  a  Ce  ne 
sont  pas  les  balles  qui  tuent ,  c’est  le  destin.  » 

Avant  cet  accident  ,  Gatayes  excellait  dans  tous 
les  exercices  de  force  et  d’adresse.  Passé  maître  en 
escrime,  sa  loyauté  conciliante  lui  avait  valu  cette  qua¬ 
lification  de  Roger  de  Beauvoir,  ratiliée  par  tout  Paris 
gentilhomme  :  «  C’est  le  premier  des  seconds.  » 

Il  voulut  transporter  du  terrain  matériel  à  la  lice 
intellectuelle  ses  chevaleresques  aptitudes  de  juge  de 
camp.  Avec  cette  facilité  caméléonienne  qui  l'a  tou¬ 
jours  caractérisé ,  le  tireur  d’élite  se  transforma  en 
véritable  aristarque  de  la  musique  et  du  sport. 

Léon  Gatayes,  qui  compte  depuis  dix  ans  parmi  les 
rédacteurs  privés  du  Siècle ,  a  rédigé  aussi  le  feuilleton 
musical  de  l’ancien  Corsaire ,  du  Journal  de  Paris , 
de  la  Chronique  de  France ,  du  Mousquetaire ,  de  la 
Gazette  de  Paris.  Il  a  collaboré  pendant  des  années  au 
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Journal  des  Haras  et  au  Ménestrel.  Constamment  il 
a  su  donner  un  intérêt  palpitant  pour  tous  aux  ques¬ 
tions  chevalines  et  aux  controverses  lyriques ,  qui  ne 
semblent  s’adresser  qu’à  quelques-uns  :  c’est  le  char~ 
meur  de  la  critique  spéciale. 

Comme  compositeur,  ses  productions  éditées  sont 
restreintes  :  quelques  Fantaisies  pour  la  harpe  et  des 
Études  caractéristiques  ;  il  a  négligé  de  publier  plu¬ 
sieurs  morceaux  de  musique  sacrée  exécutés  dans  di¬ 
verses  églises  de  Paris.  £n  revanche,  les  amateurs  pos¬ 
sèdent  les  duos  pour  harpe  et  piano  qu’il  fit  avec  le 
célèbre  Charles  Schunke,  ce  pianiste  rageur  qui  le  con¬ 
traignit  un  jour  à  traverser  leur  collaboration  d’un  coup 

d’épée  presque  mortel  à  l’adresse  dudit  Schunke . 

Ce  qui  n’empêche  pas  Léon  Gatayes  d’être  un  homme 
d’une  bonté  exquise.  Au  reste,  il  s’est  peint  dernière¬ 
ment  tout  entier,  sans  le  savoir,  dans  sa  touchante  et 
ingénieuse  réclame  du  Figaro ,  en  faveur  de  l’infortunée 
aéronaute  Mra*  Poitevin.  Aussi  personne  ne  saurait  lui 
être  hostile,  et  tous  les  gens  de  cœur  qui  l’approchent 
lui  restent  dévoués  —  par  réciprocité. 

J.  C  • 

Septembre  1862. 
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S  E. M  P.  MAGNE. 


P.  MAGNE 


Il  existe  dans  la  bourgeoisie  française  un  certain 
nombre  d’esprits  modestes  qui  n’en  sont  pas  moins 
des  hommes  d’élite.  Condamnés  par  la  sévérité  du  sort 
à  faire  lentement  et  péniblement  leur  chemin,  ils  ne 
demandent  leur  élévation  qu’à  deux  forces,  latentes  il 
est  vrai,  mais  pleines  de  puissance  :  le  travail  et  la  pa¬ 
tience.  Un  certain  jour,  après  de  longues  années  d’at¬ 
tente,  ils  se  trouvent  tout  d’un  coup  et  comme  par  en¬ 
chantement  au  nombre  des  personnages  importants  de 
leur  époque.  Les  contemporains  sont  tout  étonnés  de 
cet  événement  si  subit,  et  quant  à  eux-mêmes,  ils  n’é¬ 
prouvent  pas  moins  de  surprise.  C’est  que  le  mérite  est 
une  chose  précieuse  et  qui,  malgré  tout,  finit  toujours 
par  trouver  sa  place. 

Dans  la  société,  quand  on  voit  ces  humbles  et  pa¬ 
tients  pioc heurs  parvenir  au  but  d’une  légitime  ambi¬ 
tion  ,  on  se  sert  d’un  mot  pour  les  désigner;  on  dit  : 
«  Ils  sont  les  fils  de  leurs  œuvres.  ©  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer  combien  ce  mot  contient  d’éloges.  — 
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En  France,  au  xix*  siècle,  un  fils  de  ses  œuvres  ne  peut 
être  qu’un  homme  distingué. 

M.  Pierre  Magne,  ministre  des  finances,  doit  à  juste 
titre  être  placé  par  la  biographie  contemporaine  parmi 
les  hauts  dignitaires  du  temps  qui  n’ont  trouvé  le  se¬ 
cret  de  leur  avènement  au  pouvoir  et  à  la  fortune  que 
dans  l’étude,  dans  le  travail  régulier,  dans  la  discipline 
d’une  vie  patiente  et  dans  la  provision  de  connaissan¬ 
ces  pratiques  qui  ne  s’achètent  que  par  de  longues  mé¬ 
ditations.  Né  àPérigueux  (Dordogne),  dans  les  rangs  de 
la  petite  bourgeoisie,  en  1806,  il  achevait  ses  études  de 
droit  à  Paris  en  1830,  au  moment  où  éclatait  la  révo¬ 
lution  de  1830. 

Cette  révolution  de  Juillet  a  été,  ainsi  que  l’histoire 
le  constate,  le  point  de  départ  de  beaucoup  de  grandeurs 
soudaines;  mais  une  fois  qu’il  fut  reçu  avocat,  M.  Pierre 
Magne  ne  pensa  point  à  prendre  part  avec  ceux  qui  se 
partageaient  alors  ce  qu’on  a  appelé  la  curée  des  places  ; 
il  ne  chercha  pas  davantage  à  se  mêler  au  barreau  de 
Paris,  qui  se  recommandait  alors  par  tant  de  célébrités 
oratoires,  aussi  bien  écoutées  au  Palais  de  Justice  qu’à 
la  tribune  de  la  Chambre  des  députés.  Il  revint  coura¬ 
geusement  dans  sa  ville  natale,  mais  pas  même  pour  y 
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plaider.  A  peine  sorti  des  bancs  de  l’école,  il  savait  que 
le  titre  de  licencié  en  droit  dont  il  était  décoré  n’était 
rien,  tant  qu’il  ne  s’appuyait  pas  sur  un  certain  savoir 
pratique.  Aussi  sollicita-t-il  et  obtint-il  un  emploi  à  la 
préfecture  de  Périgueux. 

Le  travail  auquel  il  s’était  voué  ne  l’avait  pas  empêché 
de  se  faire  inscrire  sur  le  tableau  de  l’ordre  des  avocats 
du  chef-lieu  de  la  Dordogne.  Dans  le  même  temps,  un 
littérateur  qui  était  entré  dans  l’administration  ,  un 
homme  d’esprit,  M.  Auguste  Romieu,  était  préfet  de  Pé¬ 
rigueux.  Se  connaissant  en  hommes,  il  fît  nommer 
M.  Pierre  Magne  conseiller  de  préfecture,  et  il  n’eut, 
bien  entendu,  qu’à.se  louer  du  choix  qu’il  venait  de  faire. 
Dès  ce  moment,  en  effet,  les  qualités  du  nouveau  fonc¬ 
tionnaire  étaient  mises  en  relief  et  ne  pouvaient  pas  être 
tenues  bien  longtemps  sur  le  second  plan  d’une  dignité 
départementale. 

Une  occasion  se  présenta  où  M.  Pierre  Magne  eut  à 
se  mettre  en  évidence.  En  1843,  à  la  mort  de  M.  de 
Marcillac,  député  du  département,  les  électeurs  de  Pé¬ 
rigueux  songèrent  à  lui  pour  en  faire  leur  mandataire  au 
Palais-Bourbon.  De  celte  époque  jusqu’à  la  révolution  de 
1848,  il  ne  cessa  pas  de  faire  bonne  figure  à  la  Chambre. 
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Nommé  rapporteur  de  lois  de  crédit  pour  l’Algérie,  il 
eut  à  ce  sujet  de  fréquentes  relations  avec  le  maréchal 
Bugeaud,  alors  fort  en  faveur.  Il  fut  aussi  nommé  rappor¬ 
teur  de  la  commission  du  budget;  il  devint  aussi  sous- 
secrétaire  d’État,  et  comme  M.  Guizot,  président  du  con¬ 
seil,  projetait  de  créer  un  ministère  de  l’Algérie,  c’était 
sur  lui  qu’il  avait  déjà  jeté  les  yeux  pour  ces  fonc¬ 
tions  nouvelles. 

A  la  révolution  du  24  février ,  M.  Pierre  Magne  ren¬ 
tra  dans  la  vie  privée.  Cependant',  après  l’élection  du 
10  décembre,  il  fut,  en  1849,  nommé  sous-secrétaire 
d’État  aux  finances.  Plus  tard,  à  l’époque  des  premiers 
conflits  avec  l’élément  parlementaire,  le  Prince-Prési¬ 
dent  le  nomma  ministre  dans  une  des  combinaisons  in¬ 
térimaires.  Après  l’acte  de  1851,  il  reprit  aussi  le  porte¬ 
feuille  des  finances,  qu’il  résigna  temporairement  lors  du 
décret  relatif  aux  biens  de  la  famille  d’Orléans.  —  Au 
bout  de  cinq  mois,  il  reprit  ce  poste, 

M.  P.  Magne  est  aujourd’hui  ministre  sans  porte¬ 
feuille,  membre  du  Sénat  et  grand-aigle  de  l’ordre 
impérial  de  la  Légion  d’honneur.  D. 

Août  1862. 
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L'E  OI LAYA 


LÀYA 

(LÉON) 


M.  Léon  Laya  est  né  à  Paris  en  1810.  Fils  d’un  auteur 
dramatique  dont  une  comédie  eut  un  grand  retentisse¬ 
ment  sous  la  première  République,  ses  idées  se  tournè¬ 
rent  de  bonne  heure  vers  le  théâtre.  Agé  de  dix-huit  ans 
à  peine,  il  donnait  en  1828  sa  première  pièce,  la  Liste 
de  mes  maîtresses,  qui  eut  un  joli  succès.  Depuis  celte 
époque  jusqu’à  ce  jour,  il  a  donné  une  vingtaine  d’ou¬ 
vrages.  On  n’a  pas  oublié:  Un  mari  du  bon  temps,  — 
le  Premier  Chapitre,  —  la  Maîtresse  anonyme,  — 
l'Étourneau,  —  liage  d'amour,  —  Un  coup  de  lans¬ 
quenet,  —  et  les  Cœurs  d'or.  Il  faut  ajouter  à  cette 
liste  deux  excellentes  pièces  représentées  avec  beaucoup 
de  succès  à  la  Comédie  française ,  les  Jeunes  gens  eu 
1855,  et  le  Duc  Job  en  1859. 

Le  Duc  Job  est  son  chef-d’œuvre.  C’est  une  comédie 
pleine  d’inlérét  et  d'attrait,  où  l’esprit  étincelle ,  où 
jaillissent  de  charmantes  saillies,  où  il  y  a  de  l’émotion, 
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de  la  gaieté  et  du  charme;  —  une  œuvre  brillante  qui 
restera  longtemps  au  répertoire  comme  une  des  plus 
amusantes  comédies  de  genre  de  ce  temps-ci. 

M.  Léon  Laya  est  un  vaudevilliste  éminent  qui  vise 
à  la  comédie  et  n’y  arrive  qu’à  l’aide  de  certains  arti¬ 
fices  dont  Scribe  a  donné  l’exemple.  Le  procédé  parait 
un  peu  le  même  ;  c’est  l’emploi  des  mêmes  moyens  ; 
mais  peut-être  a-t-il  une  observation  plus  nette,  un 
pinceau  plus  vigoureux,  un  plus  vif  coloris. 

Le  caractère  de  M.  Léon  Laya  est  en  haute  estime; 
cet  écrivain  n’a  jamais  compromis  et  gaspillé  son  talent 
dans  des  collaborations  équivoques.  Il  ne  travaille  pas 
avec  une  ardeur  folle  et  cupide;  il  n’a  pas  la  fièvre,  et 
il  aime  à  donner  un  peu  de  repos  à  son  intelligence.  Il 
a  le  sentiment  de  sa  force  littéraire,  mais  il  a  toujours 
manqué  de  cette  ambition  âpre  qui  développe  si  bien 
les  hautes  facultés.  Il  a  visé  à  la  haute  comédie ,  et 
il  est  toujours  retombé  dans  la  comédie  de  genre. 
Il  n’est  pas  trempé  pour  la  comédie  satirique  et 
hardie,  pour  les  ïambes  du  théâtre,  comme  l’était  son 
père,  l’auteur  de  l’Ami  des  lois,  héroïque  pamphlet  en 
vers  qu’il  sut  défendre  avec  courage,  en  1793,  à  la 
barre  de  la  Convention. 
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M.  Léon  Laya  appartient  à  la  brillante  génération  litté¬ 
raire  de  1830,  dont  il  n’a  pas  eu  l’audace  de  suivre  les  ins¬ 
pirations  aventureuses.  Il  s’est  tenu  prudemment  dans 
les  régions  intermédiaires.  Il  n’est  pas  précisément  éclec¬ 
tique;  mais,  écrivant  pour  la  Comédie  française  et  le 
Palais-Royal,  il  s’est  tenu  à  distance  de  ces  deux  théâ¬ 
tres;  d’ailleurs  il  n’a  jamais  écrit  en  vers,  et  le  lyrisme 
lui  est  étranger.  Il  tient  du  reste,  dans  le  genre  qu’il  a 
choisi,  une  place  fort  distinguée;  il  est  le  rival  heureux 
des  auteurs  qui  ont  introduit  la  comédie  de  genre  à  la 
Comédie  Française,  depuis  Dancourt  et  Boissy  jusqu’à 
Picard,  Mazères  et  Scribe. 

Une  des  qualités  de  M.  Léon  I.aya,  c’est  la  gaieté; 
il  a  une  gaieté  vive,  soudaine,  franche,  qui  rappelle  un 
peu  la  gaieté  de  Beaumarchais.  Certes,  M.  Léon  Laya 
n’est  pas  l’égal  de  l’homme  de  génie  qui,  au  milieu  de 
procès  et  d’afraires,  a  pu  écrire  le  Barbier  de  Séville 
et  le  Mariage  de  Figaro;  mais  la  bonne  humeur  est 
dans  son  tempérament,  et  c’est  de  ce  côté-là,  mais  de 
ce  côté  seulement,  et  c’est  beaucoup,  qu’il  ressemble  à 
Beaumarchais. 

M.  Léon  Laya  excelle  dans  les  détails;  il  sait,  avec 
un  soin  minutieux,  jeter  sur  le  plus  frêle  canevas  une 
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agréable  broderie.  Le  fond  est  presque  toujours  écrasé 
par  la  forme  ;  le  motif  du  roman  n’a  que  la  consistance 
d’une  toile  d’araignée  ;  la  trame  est  si  légère,  si  ténue, 
qu’on  la  dirait  formée  avec  les  fils  de  la  Vierge;  mais 
il  relève  cette  simplicité  par  l’esprit,  la  gaieté,  la  grâce 
et  parfois  l’émotion.  Mais  ce  qui  distingue  surtout 
M.  Léon  Laya  parmi  les  auteurs  comiques  de  genre, 
c’est  le  but  moral  de  ses  pièces  et  le  dessin  net  de  ses 
caractères;  c’est  en  cela  que  sa  manière  sort  des  rangs 
vulgaires  et  touche  d’assez  près  à  la  haute  comédie. 
C’est  à  ce  mérite-là  qu’il  faut  attribuer  surtout  le  succès 
extraordinaire  du  Duc  Job>  qui  a  rapporté  à  l’auteur 
au-delà  de  cent  mille  francs. 

Enfin,  M.  Léon  Laya  n’est  pas  seulement,  parmi  tous 
nos  auteurs  dramatiques,  l’un  des  premiers  par  l’esprit 
et  le  talent  ;  il  n’en  est  pas  un  seul  qui  se  distingue 
davantage  par  l’honorabilité  de  son  caractère  et  la  no¬ 
blesse  de  sa  conduite  professionnelle. 

•  D. 


Juin  1862. 
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Disdéri,  Phot. 
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ABRAHAM  LINCOLN 


V  a-t-il  à  l’heure  qu’il  est,  dans  le  monde  organisé, 
une  contrée  plus  féconde  en  hommes  publics  que  ne 
l’est  l’Union  américaine  ?  La  lutte  gigantesque  dont 
nous  avons  le  spectacle  sous  les  yeux  nous  prouve  assez 
que  ce  grand  pays,  si  neuf,  n’a  rien  à  envier  à  la  vieille 
Europe  sous  ce  rapport.  Orateurs,  généraux,  hommes 
d’État  de  toute  nature,  unie  ou  désunie,  la  république 
américaine  a  plus  d’enfants  généreux  et  dévoués  que 
les  monarchies  fondées  sur  le  temps  n’en  pourraient 
compter.  Depuis  un  très-petit  nombre  d’années,  on  a  vu 
défiler  tour  à  tour  sur  le  fauteuil  de  la  présidence  des 
noms  aujourd’hui  populaires  dans  les  deux  mondes,  et 
souvent  discordants  entre  eux  :  Polk,  Pierce,  Taylor, 
Fillmore,  et  dix  autres,  gens  d’épée  et  de  tribune,  qui 
ont  déjà  un  nom  dans  l’histoire. 
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M.  Abraham  Lincoln,  président  actuel  des  États-Unis, 
enrichit  d’un  nom  désormais  célèbre  la  liste  de  ces 
personnages  illustres. 

Il  est  bien  réellement  un  des  modestes  et  valeu¬ 
reux  plébéiens  qui  succèdent  à  ces  austères  insurgents 
d’il  y  a  près  de  cent  ans ,  qu’une  gravure  fameuse 
de  Tornbull  représente  pleins  de  calme  et  d’audace 
tout  ensemble,  signant,  en  face  du  monde  et  en  oppo¬ 
sition  avec  la  Grande-Bretagne,  la  déclaration  des  droits 
d’une  nation  jeune  à  exercer  son  indépendance  et  sa 
liberté,  en  se  dégageant  de  la  tutelle  d’un  peuple  euro¬ 
péen.  Voilà  une  figure  grave  et  un  costume  empreint 
d’une  grande  simplicité. 

Homme  de  loi,  avocat  fort  estimé,  M.  Abraham 
Lincoln  est  né  en  1810  en  Pensylvanie.  Envoyé  plusieurs 
fois  au  Congrès,  en  qualité  de  député  d’un  des  districts 
du  Nord,  il  y  émettait  les  idées  et  les  sentiments  propres 
au  parti  whig,  et,  contrairement  aux  habitudes  des 
hommes  de  cette  nuance,  la  pensée  de  l’abolition  de 
l’esclavage.  Son  élection  comme  président  a  surtout  eu 
ce  caractère. 

On  se  rappelle  qu’il  a  eu  pour  prédécesseur  dans  les 
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éminentes  fonctions  qu’il  occupe,  M.  James  Buchanan, 
ancien  représentant  du  comté  de  Franklin.  Ce  dernier 
était  assurément  un  homme  distingué,  appartenant  aux 
idées  libérales,  quoiqu’il  ne  fût  pas  abolitioniste.  Mais 
en  1861,  dernière  année  de  son  exercice,  peu  de  temps 
avant  qu’il  se  retirât,  suivant  le  vœu  de  la  constitu¬ 
tion,  il  ne  déploya  pas  la  fermeté  que  la  crise  naissante 
paraissait  nécessiter.  Aussi  U  séparation  des  États  du 
Nord  et  des  États  du  Sud,  qu’une  main  énergique  au¬ 
rait  peut-être  pu  conjurer,  était-elle  un  fait  à  peu  près 
accompli  quand  le  nouveau  président  arriva  au  pouvoir. 

A  dater  de  ce  moment  fatal ,  la  biographie  de 
M.  Abraham  Lincoln  se  confond  avec  l’histoire  de  la 
crise  terrible  qui  divise  aujourd'hui  la  république  orga¬ 
nisée  par  Georges  Washington.  Faut-il  donc  raconter  les 
diverses  batailles  qui  ont  ensanglanté  le  pays,  les  pro¬ 
digieux  efforts  qu’on  a  faits  de  part  et  d’autre  pour 
s’écraser;  les  ports  fermés  et  bloqués,  les  plénipoten¬ 
tiaires  capturés,  les  désastres  financiers  et  commerciaux 
que  la  fureur  aveugle  des  deux  parties  de  l’Union  a  fait 
naître  ? 

Au  milieu  de  cet  effroyable  conflit,  M.  Abraham 
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Lincoln  n’a  pas  cessé  un  instant  d’être  maître  de  son 
sang-froid.  Un  jour  l’histoire  rendra  justice  à  la  louable 
modération  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  D’ordinaire 
dans  les  républiques,  en  temps  de  crise,  «  on  voile  la 
statue  de  la  liberté;»  en  d’autres  termes  on  a  recours 
aux  lois  d’exception.  M.  Abraham  Lincoln  a  tenu  à  ce 
que  la  Constitution  ne  cessât  pas  un  seul  instant  d’être 
en  vigueur. 

D’un  autre  côté,  en  présence  des  premiers  avantages 
remportés  par  le  Snd ,  dans  le  commencement  de  la 
guerre,  et  en  voyant  l’opiniâtreté  des  sécessionnistes  à 
se  détacher  du  pacte  fédéral,  on  conseillait  au  président 
d’avoir  recours  à  un  moyen  extrême,  c’est-à-dire  à  l’é¬ 
mancipation  instantanée  des  esclaves  par  voie  d’un 
décret  rendu  sous  couleur  de  salut  public.  M.  Abraham 
Lincoln  a  bien  compris  qu’une  pareille  mesure  prise  ou 
par  le  congrès,  ou  par  le  pouvoir  exécutif,  serait  tout 
à  la  fois  un  fait  d’une  grande  déloyauté  et  le  signal  d’un 
immense  désastre  :  aussi  s’y  est-il  toujours  refusé. 

Sur  la  fin  de  l’hiver  de  1862,  M.  Abraham  Lincoln  a 
eu  la  douleur  de  perdre  son  fils,  âgé  de  dix-sept  ans. 

Août  {862.  D- 
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Bisàri,Fhttl 


Amiral  HAMELIN 


Voici  une  existence  qui  prouve  de  la  manière  la  plus 
nette  et  la  plus  éloquente  combien  la  France  aime  l’é¬ 
galité,  et  comment  elle  sait,  depuis  1789,  trouver  et 
récompenser  l’énergie,  le  courage,  la  patience  et  le  ta¬ 
lent.  L’homme  dont  nous  allons  parler  a  commencé  par 
être  mousse;  ilvest  aujourd’hui  amiral,  sénateur  et  mi¬ 
nistre  de  la  marine. 

Ferdinand-Alphonse  Hamelin  est  né  le  2  septembre 
179G  à  Pont-l’Évêque  (Calvados).  Un  goût  inné  pour  la 
vie  maritime  et  pour  ses  aventures  l’emportait  vers  la 
profession  de  marin.  Une  circonstance,  il  est  vrai,  con¬ 
tribuait  beaucoup  à  développer  ce  goût  enfantin  :  l’en¬ 
fant  avait  pour  oncle  un  oflicier  distingué  de  la  ma¬ 
rine  militaire,  du  même  nom  que  lui,  et  qui  est  mort 
contre-amiral  en  1839. 

Mais  commençons  notre  récit. 

En  1807,  c’est-à-dire  au  moment  où  il  avait  onze  ans 
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la  France  avait  à  soutenir  des  luttes  sans  fin  avec  les 
Anglais,  surtout  dans  les  mers  de  l’Inde.  L’enfant  s’em¬ 
barqua  en  qualité  de  mousse  à  bord  de  la  Vénus  que 
commandait  son  oncle.  Il  assista  alors  à  une  bataille 
qui  fut  donnée  devant  l’île  de  la  Réunion.  Après  l’action, 
nommé  aspirant  ,  en  1812  ,  il  gagnait  le  grade  d’en¬ 
seigne.  On  pouvait  prévoir  dès  ce  moment  que 
le  jeune  homme  s’élèverait  jusqu’aux  grades  les  plus 
élevés. 

Doué  d’une  intrépidité  sans  pareille,  aimant  la  mer, 
le  mouvement,  la  vie  de  combat,  il  regardait  toute 
lutte  armée  comme  une  fête.  En  même  temps,  mûris¬ 
sant  sa  pensée  sous  l’expérience  des  faits,  il  s’étudiait 
à  devenir  un  homme  d’organisation.  Prévoyait-il  donc 
qu’un  jour  il  aurait  à  jouer  un  grand  rôle  comme  chef 
d’une  des  plus  importantes  administrations  de  notre 
pays? 

Cette  notice  est  trop  courte  et  écrite  avec  trop  de 
rapidité  pour  que  nous  ayons  la  prétention  de  donner 
ici  une  nomenclature  exacte  des  services  de  l’amiral 
Hamelin  ;  nous  ne  pouvons  vouloir  qu’esquisser  en 
quelques  coups  de  plume  un  des  types  militaires  les 
plus  glorieux  de  notre  temps. 
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Sous  la  Restauration,  les  pirates  barbaresques  infes¬ 
taient  la  Méditerranée.  Tous  les  jours  le  commerce  en¬ 
voyait  des  plaintes  au  pouvoir  sur  les  exactions,  les 
crimes  et  les  déprédations  de  ces  écumeurs  des  mers. 
On  organisa  une  croisière  le  long  de  ces  mers,  et  ce  fut 
le  brillant  officier  qui  fut  chargé  de  la  diriger.  A  dater 
de  ce  moment-là  la  route  de  la  Méditerranée  redevint 
plus  sûre  ;  les  bandits  ne  se  montrèrent  plus. 

Un  peu  plus  tard,  à  la  suite  d’une  campagne  dans 
l’océan  Paciüque,  il  sollicita  comme  une  faveur  de  faire 
partie  de  l’expédition  contre  Alger.  A  cette  occasion 
les  biographes  citent  le  fragment  suivant  d’une  lettre 
qu’il  adressait  au  ministre  de  la  marine  :  a  Je  suis  com- 
»  mandant  de  frégate;  je  sais  que  ce  que  je  sollicite 
»  n’est  pas  un  commandement  de  mon  grade,  mais 
»  peu  m’importe  pourvu  que  j’aille  au  feu.  » 

Après  la  révolution  de  Juillet,  l’intrépide  officier  s’é¬ 
leva  rapidement  du  grade  de  capitaine  de  frégate  à 
celui  de  contre-amiral  et  de  major-général  de  la  flotte. 
Pendant  dix-huit  années,  les  occasions  de  se  signaler  ne 
devaient  pas  manquer.  Notre  flotte  a  eu  ù  séjourner 
souvent  et  longtemps  dans  les  eaux  de  l’Océanie.  A 
propos  de  la  possession  des  lies  Marquises,  objet  d’un 
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long  débat  avec  les  Anglais,  il  eut  à  mettre  en  jeu  une 
très-grande  habileté  diplomatique.  Le  7  juillet  1848,  il 
fut  nommé  vice-amiral  et  fit  partie  de  diverses  commis¬ 
sions  qui  avaient  pour  but  soit  d’introduire  des  réformes 
dans  l’organisation  de  l’École  polytechnique,  soit  de 
veiller  à  la  défense  de  nos  côtes. 

Déjà  si  remplie  de  faits  d’armes,  de  services  et  d’ex¬ 
ploits  de  toute  nature,  la  vie  du  marin  de  1807  avait 
encore  bien  d’autres  traits  remarquables  à  comprendre 
dans  son  centre  d’activité.  Pendant  cinq  années,  il  a 
dirigé  la  préfecture  maritime  de  Toulon,  où  il  a  eu  à 
organiser  les  services  nécessaires  à  l’armée  d’Orient.  En 
1853,  il  a  fait  partie,  conjointement  avec  l’amiral  La 
Susse,  d’une  expédition  qui  avait  d’abord  pour  but  de 
protéger  les  mers  de  l’empire  ottoman,  et  qui  a  ensuite 
terminé  glorieusement  sa  mission  en  bloquant  et  en 
canonnant  les  principaux  ports  russes. 

Nommé  amiral  le  2  décembre  1854,  il  a  été  aussi, 
après  la  mort  de  M.  Ducos,  nommé  ministre  de  la  ma¬ 
rine  par  un  décret  impérial  signé  au  château  de  Windsor, 
le  9  avril  1855. 


D. 

Mai  1862. 
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Maréchal  MAC-MAHON 


Ce  nom  est  historique  depuis  longtemps.  Ainsi  que 
l’orthographe  l’indique,  il  est  d’origine  irlandaise.  Les 
Mac-Mahon  faisaient  partie  de  cette  pléiade  d’ardents 
catholiques  qui  suivirent  Jacques  II  d’Écosse  en  France, 
après  la  révolution  d’Angleterre.  Nobles  dans  leur  pays, 
ils  continuèrent  à  occuper  de  hautes  situations  auprès 
de  l’ancienne  monarchie.  Ils  ont  eu  des  titres,  des  apa¬ 
nages  et  des  dignités;  ils  devaient  un  jour  acquitter  no¬ 
blement  leur  dette  envers  la  France ,  leur  patrie  d’a¬ 
doption. 

Le  maréchal  Marie-Edrae-Patrick-Maurice  de  Mac- 
Mahon  est  né  à  Aulun  (Saône-et-Loire)  au  commence¬ 
ment  du  premier  empire.  Des  traditions  d’un  siècle  et 
demi  rattachaient  sa  famille  à  la  cause  des  Bourbons. 
Au  retour  des  anciens  rois,  son  père  était  nommé  pa  i 
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de  France  ;  cependant  l’enfant,  étant  devenu  un  jeune 
homme,  recevait  une  éducation  toute  militaire.  En  1825, 
il  passait  un  examen  après  lequel  il  était  admis  à  l’École 
de  Saint-Cyr.  Ses  études  terminées,  il  se  trouvait  prêt 
à  débuter  dans  la  carrière  des  armes  ,  lorsque  survint 
le  conflit  entre  le  roi  Charles  X  et  le  dey  d’Alger.  Le 
jeune  homme  fit  partie  de  l’expédition  d’Afrique ,  où  il 
eut  occasion  de  se  distinguer. 

Après  1830 ,  il  se  trouva ,  comme  aide  de  camp  du 
général  Achard,  au  siège  d’Anvers.  Nommé  capitaine  en 
1833,  il  repassa  sur  la  terre  d’Afrique,  qui  était,  à  vrai 
dire,  le  seul  gymnase  où  l’armée  française  pût  se  don¬ 
ner  carrière.  Dans  ce  même  temps,  il  s’y  formait  une 
brillante  école  de  jeunes  généraux  qui  devaient  un  jour 
tenir  une  grande  place  dans  les  destinées  de  notre  pays. 

En  Algérie ,  grâce  à  la  résistance  opiniâtre  d’Abd-el- 
Kader,  il  fallait  avoir  tous  les  jours  l’épée  à  la  main. 
M.  Mac-Mahon  put  alors  se  mettre  en  relief  par  plusieurs 
actions  d’éclat,  et  notamment  en  1837  à  propos  de  l’as¬ 
saut  mémorable  de  Constantine.  A  dater  de  cette  épo¬ 
que  son  avancement  fut  rapide.  Après  avoir  commandé 
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un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  un  régiment  de  la 
légion  étrangère ,  il  fut  nommé  colonel  :  on  était  en 
1845. 

Dès  le  lendemain  de  1848,  les  généraux  d’Afrique  eu¬ 
rent  une  très-grande  influence  sur  le  mécanisme  du 
gouvernement.  Le  général  Cavaignac  étant  chef  du 
pouvoir  exécutif,  M.  Mac-Mahon  fut  nommé  général 
de  brigade.  On  le  plaça  tour  à  tour  à  la  tète  des  pro¬ 
vinces  d’Oran  et  de  Constantine. 

Après  1852  il  était  un  des  officiers  supérieurs  sur  les¬ 
quels  Napoléon  III  devait  le  plus  compter:  bravoure, 
savoir,  patriotisme,  on  trouvait  tout  chez  lui.  Nommé 
général  de  division  en  juillet  1852 ,  il  devint  un  des 
personnages  militaires  les  plus  importants  de  l’époque. 

Tout  le  monde  sait  la  part  glorieuse  qu’il  a  prise  à 
la  guerre  de  Crimée.  Il  était  en  disponibilité  à  Paris 
lorsque  le  général  Canrobert  résigna  le  comman¬ 
dement  en  chef  de  l’armée  (mai  1855).  Appelé  à  lui 
succéder  à  la  tête  de  sa  division  d’infanterie ,  il  fut 
chargé ,  lors  de  l’assaut  donné ,  le  8  septembre ,  à  Sé¬ 
bastopol,  d’emporter  les  travaux  de  Malakoff.  En  dépit 
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des  efforts  renaissants  des  Russes,  à  travers  les  boulets, 
les  balles  et  la  mitraille,  il  garda  la  position  en  jurant 
qu’il  y  resterait  mort  ou  vivant.  Il  contribua  ainsi  puis¬ 
samment  au  succès  de  cette  grande  journée.  Un  siège 
de  sénateur  et  les  insignes  de  grand  oflicier  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur  furent  la  récompense  de  ce  brillant  fait 
d’armes. 

Il  est  certainement  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri¬ 
bué  au  triomphe  de  nos  armes  en  Italie.  En  le  nom¬ 
mant  maréchal  de  France  et  duc  de  Magenta  sur  le 
champ  de  bataille  même  de  cette  journée,  Napoléon  III 
a  voulu  reconnaître  et  son  courage  et  ses  talents  mili¬ 
taires.  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta, 
a  épousé  une  femme  distinguée ,  de  la  famille  de  Cas- 
tries.  En  1861,  il  a  représenté  la  France  au  couronne¬ 
ment  du  nouveau  roi  de  Prusse. 


D. 


Mai  1862. 
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Mal  CANROBERT. 


Maréchal  CANROBERT 


Chateaubriand  a  dit  :  a  La  France  est  un  soldat.  »  En 
effet,  la  gloire  militaire  de  notre  pays  est  de  tous  les 
temps;  mais  on  peut  dire  qu’il  n’a  jamais  existé  chez 
nous  autant  de  capitaines  illustres  que  de  1789  jusqu’à 
nos  jours.  Les  tètes  couronnées  de  lauriers,  à  dater  du 
jour  où  le  drapeau  tricolore  s’est  élancé  sur  le  monde, 
formeraient  à  elles  seules  un  Panthéon.  Ces  trente  der¬ 
nières  années  surtout,  de  1830  à  1860,  ont  été  particu¬ 
lièrement  fécondes,  et  cependant  il  y  a  eu,  tout  compté 
plus  de  vingt  ans  de  paix  dans  ce  cycle.  Il  ne  serait 
besoin  que  de  ce  grand  fait  pour  démontrer  d’une  manière 
victorieuse  que  la  France  est  la  plus  belliqueuse  des 
nations. 

Le  maréchal  François-Certain  Canrobert  fait  partie  de 
la  généreuse  pléiade  des  généraux  qui  continuent  à  il¬ 
lustrer  le  pays.  En  peu  d’années,  sa  valeur  et  ses  mérites 
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de  plus  d’un  genre  l’ont  placé  au  premier  rang  parmi 
nos  jeunes  généraux. 

Né  en  Bretagne,  en  1807,  d’une  famille  honorable  de 
la  bourgeoisie  de  cette  province,  il  est  entré  à  l’école  de 
Saint-Cyr,  d’où  il  est  sorti  avec  le  grade  de  sous-lieu¬ 
tenant.  Au  moment  où  il  s’avançait  ainsi  dans  la  vie, 
la  conquête  d’Alger  et  l’Afrique  à  soumettre  devenaient 
une  excellente  préoccupation  pour  notre  jeune  armée. 
Tous  nos  futurs  maréchaux  devaient,  en  effet,  y  trouver 
leurs  bâtons.  Tous  ont  su  s’y  faire  une  patriotique  célé¬ 
brité. 

Nommé  capitaine  en  1837,  il  assistait  à  ce  siège  de 
Constantine  qui  est  un  des  plus  beaux  faits  d’armes  de 
notre  époque.  On  raconte  qu’il  a  reçu  alors  sa  première 
blessure  à  côté  du  brave  colonel  Combes,  qui  venait  lui- 
même  de  recevoir  un  coup  mortel;  mais  avant  d’expi¬ 
rer,  ce  dernier  recommandait  le  capitaine  Canrobert  au 
maréchal  Vallée  :  «  Je  vous  assure  qu’il  y  a  de  l’avenir 
dans  ce  jeune  officier.  »  On  sait  combien  ces  paroles 
devaient  être  justifiées  dans  l’avenir. 

Après  la  campagne,  il  rentra  en  France.  Homme  d’or¬ 
ganisation,  il  fut  chargé,  en  1839,  de  former  la  Légion 
étrangère  avec  les  débris  des  bandes  carlistes  qui  s’étaient 
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réfugiées  en  France  après  la  convention  signée  à  Ver- 
gara  par  Maroto.  Mais  ce  ne  pouvait  être  qu’un  court 
entr’acte.  L’oflicier  aimait  cette  Afrique  où  il  y  avait 
tant  à  faire,  et  il  ne  tarda  pas  à  y  retourner. 

En  1841,  en  efTet,  il  se  retrouvait  au  milieu  de  cette 
valeureuse  armée  qui  donnait  tous  les  jours  une  éten¬ 
due  nouvelle  aux  possessions  françaises.  Pendant  six 
années  consécutives,  il  fut  de  toutes  ces  expéditions  pé¬ 
rilleuses  où  il  s’est  produit  un  si  grand  nombre  de  vic¬ 
toires.  Après  l’affaire  du  col  de  Mouzaïa,  dont  il  a  été 
un  des  coopérateurs  les  plus  braves,  il  a  été  chargé 
de  dompter  les  tribus  insoumises;  c’est  lui  qui  vint  à 
bout  de  Y  homme  à  la  chèvre ,  le  marabout  Bou-Maza  et  des 
Arabes  révoltés  du  Bas-Dahra.  La  journée  de  Sidi-Kalifa 
lui  fit  surtout  beaucoup  d’honneur. 

Tant  de  bravoure,  tant  de  diligence  et  de  connais¬ 
sances  militaires  ne  pouvaient  demeurer  longtemps  sans 
récompense  :  M.  Canrobert  fut  nommé  colonel  en  1847. 
Il  était  déjà  un  des  officiers  généraux  sur  lesquels  le 
pays  devait  le  plus  compter  pour  un  avenir  prochain. 

On  se  rappelle  que  la  révolution  de  1848  appela  à 
Paris  les  principaux  généraux  de  l’armée  d’Afrique,  dont 
la  patrie  avait  impérieusement  besoin,  soit  pour  leur 
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faire  prendre  des  mesures  de  salut  public,  soit  pour  en 
faire  des  ministres  et  des  représentants  du  peuple.  Pen¬ 
dant  ce  temps-là,  le  colonel  Canrobert  était  du  nombre 
de  ceux  qui  maintenaient  la  discipline  et  la  tradition  des 
avantages  militaires  en  Afrique  ;  l’affaire  de  Zaatcha  est 
une  de  ses  prouesses. 

En  1850,  rappelé  en  France,  il  y  fut  nommé  général  de 
brigade  par  le  Prince-Président.  Dès  lors  son  avance¬ 
ment  fut  aussi  brillant  que  rapide.  Après  le  2  décembre, 
nommé  général  de  division,  il  fut  placé,  à  la  mort  du 
maréchal  Saint-Arnaud,  à  la  tête  del’armée  d’Orient,  et  s’y 
trouva, comme  on  le  sait,  aux  prises  avec  des  difficultés 
surhumaines.  Ayant  résigné  ses  fonctions  en  faveur  du 
général  Pélissier,  il  a,  du  reste,  puissamment  contribuépar 
son  énergie  et  sa  bravoure  au  succès  de  l’expédition.  La 
16  mars  1856,  il  était  nommé  maréchal  de  France  en 
même  temps  que  MM.  Bosquet  et  Randon. 

M.  le  maréchal  Canrobert  a  pris  aussi  une  part  glo¬ 
rieuse  à  la  campagne  d’Italie. 

D. 

Mai  te. 
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S.I.  GUILLAUME  III. 


GUILLAUME  III 


ROI  DES  PAYS-BAS 


11  est  l’un  des  rejetons  de  cette  féconde  et  brillante 
famille  des  Orange-Nassau  qui  a  donné  des  stathouders 
et  des  rois  à  la  Hollande,  des  rois  à  la  Grande-Bre¬ 
tagne  et  un  grand  nombre  de  princes  à  divers  États  de 
l’Europe.  Né  en  1817,  le  IG  février,  à  la  Haye,  il  est 
le  Gis  aîné  du  roi  Guillaume  II,  et  de  sa  femme,  Anne 
Paulowna,  sœur  du  czar  Nicolas. 

Guillaume  III  succéda  à  son  père  le  17  mars  1849,  à 
une  époque  où  l’Europe  était  encore  fortement  agitée 
par  les  secousses  résultant  de  la  révolution  de  Février. 
On  a  beaucoup  parlé  de  son  couronnement,  qui  a  fait 
présager  dès  le  premier  jour  l’avénement  au  trône 
d’un  prince  libéral  et  honnête  homme.  Aux  cérémonies 
qu’on  a  célébrées  à  ce  sujet  il  y  avait  des  artistes  de 
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tous  les  pays,  des  poètes,  des  peintres,  des  musiciens, 
et  l’on  avait  autant  d’égards  pour  eux  que  pour  des 
ministres  plénipotentiaires. 

A  cette  occasion  même,  le  nouveau  monarque  a  voulu 
donner  la  croix  du  Lion  néerlandais  et  celle  de  la  Cou¬ 
ronne  de  chêne  à  des  littérateurs  et  à  des  musiciens 
français. 

Très-peu  de  temps  avant  le  jour  de  son  avènement, 
on  avait  promulgué  la  constitution  libérale  sous  l’em¬ 
pire  de  laquelle  vit  aujourd’hui  la  Hollande.  Fidèle  aux 
traditions  de  sa  famille  et  se  faisant  un  point  d’honneur 
de  se  montrer  loyal,  le  nouveau  roi  a  toujours  régné 
suivant  les  termes  de  ce  pacte  légal.  Bien  mieux,  il 
s’est  constamment  attaché  à  développer  dans  son  pays 
les  institutions  parlementaires,  franchises  pour  lesquelles 
les  Pays-Bas  ont  toujours  montré  un  grand  attache¬ 
ment. 

Toutes  les  fois  que  les  historiens  ont  eu  à  parler  de 
la  contrée  que  gouverne  Guillaume  III,  ils  l’ont  appelée 
«  la  sage  Hollande.  »  En  effet,  gouvernement  et  citoyens, 
tout  le  monde  s’y  évertue  à  faire  des  réformes  modérées, 


GUILLAUME  III. 


3 


quand  le  temps  l’exige,  et  à  éviter  ainsi  le  contre¬ 
coup  toujours  redoutable  des  mouvements  révolution¬ 
naires.  A  dater  de  1849,  les  divers  rouages  de  l’admi¬ 
nistration  ont  été  sinon  changés,  du  moins  renouvelés 
et  améliorés  :  la  justice,  les  postes,  l’armée,  les  muni¬ 
cipalités,  tout  a  été  remanié  dans  un  sens  conforme  à 
l’esprit  moderne,  et  l’ordre  n’en  a  été  que  plus  flo¬ 
rissant. 

Grâce  à  son  roi  et  à  ses  institutions,  la  Hollande  peut 
se  flatter  d’être  le  pays  d’Europe  où  les  finances  sont  le 
plus  prospères.  Le  régime  d’une  stricte  et  salutaire 
économie  a  été  adopté  et  suivi.  Guillaume  III,  donnant 
le  premier  l’exemple  d’une  louable  prudence,  a  fait  adop¬ 
ter  pour  sa  liste  civile  une  réduction  de  400,000  florins; 
en  sorte  que  ce  roi  ne  touche  plus  à  cette  heure  que 
800,000  florins,  c’est-à-dire  1,696,000  francs. 

Sous  ce  règne ,  la  Hollande  poursuit  le  cours  de  ses 
heureuses  destinées.  Il  n’y  a  pas  de  pays  où  la  tolérance 
religieuse  soit  autant  en  vigueur.  Les  catholiques ,  qui 
y  sont  en  minorité ,  ont  pu  être  rétablis  dans  le  droit 
qu’ils  avaient  de  posséder  une  hiérarchie  ecclésiastique. 
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—  Dans  le  domaine  des  faits,  Guillaume  III  a  veillé  à 
ce  que  de  grands  travaux  de  terrassement  et  de  cana¬ 
lisation  soient  faits.  C’est  ainsi  qu’a  été  opéré  le  dessè¬ 
chement  de  la  mer  de  Haarlem.  —  Les  riches  colonies 
de  la  Hollande  ont  été  aussi  l’objet  des  sollicitudes  du 
prince. 

Guillaume  III  a  épousé,  en  1839,  la  princesse  Sophie- 
Frédérique-Mathilde,  fille  de  Guillaume  Ier,  roi  de  Wur¬ 
temberg.  —  En  1862,  sur  la  fin  du  mois  d’avril,  la  reine 
l’a  précédé  de  quelques  jours  dans  la  visite  qu’ils  sont 
venus  faire  l’un  et  l’autre  à  l’Empereur  Napoléon  III. 

D. 


Mai  1862. 


PARIS.  —  IMF.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  Cc,  RUE  BERGÈRE,  20.  —  4074. 
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ROSA  BONHEUR. 


ROSA  BONHEUR 


Il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  nom  est  porté  avec 
honneur  par  des  artistes  de  talent.  La  femme  célèbre 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  lui  a  donné 
un  nouveau  lustre,  assez  brillant  pour  mériter  de  figurer 
parmi  ceux  de  notre  époque  qui  défieront  le  plus  le 
temps.  Peintre  et  sculpteur,  elle  a  droit  à  une  double 
place  dans  les  panthéons  de  l’art  contemporain. 

Lorsque  la  critique  s’est  occupée  de  MUo  Rosa  Bonheur 
pour  la  première  fois,  quelques  écrivains,  étudiant  la 
figure  de  la  jeune  artiste,  ont  voulu  trouver  en  elle  une 
analogie  avec  son  remarquable  talent  :  «  Il  y  a  quelque 
chose  de  viril  et  de  naïf  tout  ensemble,  ont-ils  dit,  dans 
cette  jeune  femme  qui  s’entend  si  bien  à  faire  courir  un 
pinceau  sur  la  toile.  »  Peut-être  eussent-ils  été  plus 
exacts  encore,  s’ils  avaient  dit  qu’elle  avait  sur  le  front, 
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dans  les  yeux  et  sur  le  sourire  toutes  les  grâces  d’une 
nature  agreste.  En  effet,  elle  nous  paraît  être  une  per¬ 
sonnification  réelle  de  l’idylle,  mais  de  l’idylle  qui  vit  et 
qui  respire  dans  nos  campagnes,  bien  portante ,  et  ai¬ 
mant  le  grand  air.  Même  ressemblance  pour  ses  toiles, 
paysages  réels  et  charmants. 

En  1853  s’éteignait  un  artiste  de  mérite,  M.  Raymond 
Bonheur.  Comme  tous  les  hommes  qui  ont  traversé  nos 
luttes  sociales  depuis  trente  ans,  il  s’était  frotté  à  diverses 
écoles  artistiques  et  philosophiques  Par  exemple,  il  avait 
appartenu  à  la  religion  saint-simonienne,  et  l’histoire  du 
règne  de  Louis-Philippe  le  met  au  nombre  de  ceux  qui 
firent  partie  des  héroïques  manifestations  de  Ménilmon- 
tant,  au  milieu  de  tant  d’esprits  distingués.  Une  fois 
l’École  dissoute  par  le  départ  des  principaux  prêcheurs 
pour  l’Orient,  le  dessin  et  la  couleur  devinrent  ses  prin¬ 
cipales,  on  pourrait  dire  ses  seules  préoccupations.  — 
Nous  ne  disons  pas  tout.  Le  peintre  avait  deux  enfants 
dont  il  fit  naturellement  ses  élèves. 

Les  deux  élèves  ne  pouvaient  manquer  de  devenir  des 
artistes  de  la  plus  haute  distinction. 
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Aujourd’hui  MUe  Rosa  Bonheur,  sa  fille,  est  en  état  de 
donner  des  leçons  à  son  tour.  Personne  n’ignore  que  son 
talent  si  sympathique,  ses  succès  à  dix  expositions  suc¬ 
cessives,  et  le  soin  qu’elle  prend  de  rendre  aux  études  leur 
sévérité  antique,  l’ont  si  honorablement  mise  en  évidence 
que,  depuis  1849,  elle  a  été  choisie  pour  diriger  l’école 
gratuite  de  dessin  des  jeunes  filles. 

Née  en  1822,  MUe  Rosa  Bonheur  a  débuté,  au  Salon  de 
1841,  par  deux  petites  toiles  :  Deux  Lapins  et  Chèvres 
et  Moutons.  —  Il  est  bon,  dès  à  présent,  de  faire  cette 
remarque  :  la  jeune  artiste,  qui  a  apporté  en  naissant  le 
génie  du  paysage,  se  plaît  surtout  à  en  mettre  en  scène 
des  tableaux  rustiques,  la  ferme,  le  pâturage,  le  labour; 
mais  surtout  les  pages  où  l’on  voit  les  animaux  domes¬ 
tiques  :  le  cheval,  l’âne,  le  monlon  ,  la  chèvre  et  sur¬ 
tout  le  bœuf,  ces  compagnons  des  misères  et  des  joies 
de  l’homme.  —  a  Venez  donc  voir  par  ici  les  bœufs 
de  Rosa  Bonheur  !  »  est  une  phrase  que  les  amateurs 
les  plus  délicats  répètent  constamment  lors  des  exposi¬ 
tions  de  peinture. 

Si  nous  avions  à  remplir  plusieurs  pages,  il  serait  fa¬ 
cile  de  le  faire  rien  qu’en  reproduisant  la  nomenclature 
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des  belles  toiles  qu’a  exposées  cette  artiste.  Mais  qui 
n’a  vu  et  admiré,  à  grand  renfort  de  lorgnon,  Animaux 
dans  un  pâturage ,  le  Cheval  à  vendre,  Chevaux  sor¬ 
tant  de  V abreuvoir,  des  Vaches  au  pâturage ,  un  Trou¬ 
peau  cheminant.  Études  de  Chiens  couchants,  et  vingt 
autres  tableaux  non  moins  beaux  et  salués  par  tous  les 
succès  de  la  vogue  ? 

Les  étrangers,  les  Anglais  surtout,  professent  une 
très-grande  estime  pour  les  œuvres  de  MUe  Rosa  Bon¬ 
heur,  dont  ils  donnent  de  très-gros  prix. 

A  diverses  reprises,  et  notamment  en  1848,  l’artiste  a 
obtenu  la  médaille  de  première  classe.  —  Deux  de  ses 
tableaux,  le  Marché  aux  Chevaux  (1853),  et  la  Fenaison 
en  Auvergne  (1855,  Exposition  universelle)  ont  été  l’ob¬ 
jet  d’acclamations  unanimes.  Disciple  de  Théocrite  et 
de  Burns,  l’auteur  fait  aimer  la  vie  de  campagne  à  force 
de  la  bien  reproduire. 

Mlle  Rosa  Bonheur  est  aussi  un  sculpteur  distingué. 

P.  A. 

Avril  1862. 


PARIS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHAIX  ET  C%  RUE  BERGÈRE,  20.  —  2742 
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mANQUÉ. 


BALANQUE 


(CHARLES) 


Il  est  peu  d’artistes  dramatiques  qui,  obéissant  à  une 
vocation  impérieuse,  n’aient  quitté  leur  première  pro¬ 
fession  pour  le  théâtre.  Beaucoup  de  comédiens  au¬ 
raient  pu  devenir  avocats,  magistrats,  médecins,  comme 
Régnier,  Leroux  et  Battaille;  mais  la  vie  théâtrale  a  tant 
de  charmes  quand  on  brille  au  premier  rang  et  môme 
au  second  ! 

Balanqué  avait  de  rares  dispositions  pour  la  peinture; 
il  y  réussissait  beaucoup  ;  mais,  après  cinq  ans  d’études 
et  de  pratique,  il  brisa  ses  pinceaux,  quitta  l’atelier  et 
dit  :  a  Moi  aussi,  je  serai  comédien  !  » 
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Il  ne  s’était  pas  trompé  ;  il  est  aujourd’hui  un  des 
acteurs  les  plus  aimés  de  Paris. 

Balanqué  est  né  à  Lyon  en  1826.  Il  entra  en  1847 
au  Conservatoire.  Il  a  été  à  bonne  école;  il  avait  pour 
professeur  Duprez,  qui  l’a  initié  à  l’art  du  chant,  et  qui 
lui  a  communiqué  l’expression,  le  style,  le  goût,  en  un 
mot,  les  procédés  si  judicieux  de  sa  méthode.  Les  prin¬ 
cipes,  sans  doute,  ne  donnent  pas  l’inspiration,  mais  ils 
fécondent  et  développent  les  facultés.  On  voit ,  par  la 
correction  de  son  chant  et  le  soin  de  son  jeu,  qu’il  a 
fait  de  sérieuses  études. 

La  voix  de  Balanqué  est  bien  timbrée  et  des  plus 
étoffées.  Ce  n’est  pas  le  puissant  organe  de  Lablache  et 
de  Levasseur;  elle  a  pourtant  de  belles  notes  graves,  et 
dans  le  médium  beaucoup  de  douceur  et  de  solidité. 

C’est  à  Londres,  en  1851,  que  Balanqué  a  débuté  dans 
le  rôle  de  Bartholo  du  Barbier  de  Séville.  Il  y  obtint  un 
très-grand  succès,  et  revint  en  France,  libre  d’engage¬ 
ment  et  cherchant  une  position  sur  l’une  des  scènes 
lyriques  parisiennes. 
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On  sait  que  Duprez  a  fait  avec  ses  élèves  diverses 
excursions  ei*  province.  L’impresario  emmena  Balanqué 
dans  ses  voyages  artistiques.  La  troupe  était  remar¬ 
quable  :  on  y  comptait  MUe  Caroline  Duprez,  qui  est 
devenue  M“e  Yandenheuvel,  et  MUt  Miolan ,  qui  a  épousé 
M.  Carvalho,  son  camarade  de  l’Opéra-Comique. 

# 

Enfin,  Balanqué  touche  au  but  de  ses  constants  dé¬ 
sirs;  il  fait  partie  de  la  grande  famille  parisienne.  En 
1856,  engagé  au  Théâtre  Lyrique,  il  débuta  d’une  ma¬ 
nière  éclatante  par  le  rôle  de  Bichard  de  Robin  des  bois. 
Il  fut  sur-le-champ  accepté  par  le  public  avec  une  fa¬ 
veur  marquée,  et  n’eut  pas  de  peine  à  s’acclimater  sur 
cette  scène  si  bien  dirigée  par  M.  Carvalho,  et  dont 
M.  Réty  continue  les  excellentes  traditions. 

Les  créations  de  Balanqué,  au  Théâtre  Lyrique,  ont  été 
des  plus  brillantes;  l’artiste  y  a  montré  une  originalité 
rare,  une  admirable  variété;  il  a  traduit  avec  un  égal 
bonheur  les  types  les  plus  divers.  Il  chante  et  joue  avec 
la  même  vérité  et  le  même  succès  le  sérieux  et  le  co¬ 
mique.  L’espace  que  j’ai  ne  me  permet  pas  d’analyser 
les  qualités  .qu’il  a  déployées  dans  les  rôles  si  opposés 
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qu’il  a  créés;  je  ne  puis  que  les  citer;  ce  sont  Franca- 
trippa  de  la  Reine  Topaze;  le  marquis  de  la  Demoiselle 
d'honneur  ;  le  comte  Almaviva  dans  les  Noces  de  Fi¬ 
garo ;  Méphistophélès  de  Faust;  Vulcain  de  Philémon 
et  Baucis  ;  et  le  grand  rôle  de  Jaguarita  l'Indienne , 
l’un  des  triomphes  de  Mme  Cabel ,  dont  il  partage  les 
applaudissements. 

Balanqué  ne  quittera  plus  Paris.  Il  restera  sans  doute 
au  Théâtre  Lyrique,  où  il  a  fondé  sa  réputation  ;  mais  il 
pourrait  tenir  avec  honneur  sa  place  à  l’Opéra-Comique 
et  même  au  théâtre  impérial  de  l’Opéra. 

Il  n’est  pas  d’artiste  plus  sérieux  que  Balanqué,  plus 
consciencieux ,  plus  esclave  de  ses  devoirs  ;  comme 
homme,  il  est  spirituel,  aimable,  de  bonne  compagnie 
et  fort  estimé  de  ceux  qui  le  connaissent. 


D. 


Avril  1862. 
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CLAUDE  VIDÏOT. 


CLAUDE  VIGNON 


(Mme  NOÉMI  CONSTANT) 


Un  certain  mystère,  comparable  à  celui  qui  a  tant 
contribué  à  la  réputation  du  nom  de  George  Sand,  en¬ 
toure  cet  autre  pseudonyme,  déjà  fort  connu.  Claude 
Vignon  est  une  jeune  et  fort  jolie  femme.  Il  serait  diffi¬ 
cile  de  rencontrer  une  organisation  mieux  douée.  Depuis 
près  de  douze  années  qu’elle  a  fait  son  apparition  dans  les 
régions  de  l’art  contemporain  ,  elle  a  prouvé  qu’elle 
savait  tenir  avec  une  habileté  égale  la  plume  et  l’ébau- 
choir. 

Ingénieuse  à  séparer  les  aptitudes  diverses  de  sa  riche 
nature,  celle  dont  nous  parlons  signe  ses  œuvres  litté¬ 
raires  du  nom  viril  de  Claude  Vignon,  et  ses  travaux 
d’art  de  son  nom  de  femme,  Noémi  Constant. 

Ne  trouve-t-on  pas  déjà  dans  ce  fait  un  trait  d’exquise 
délicatesse  ? 
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Mme  Claude  Vignon  est  d’une  bonne  famille  de  l’An- 
goumois .  Pendant  sa  première  enfance  elle  a  été  élevée 
à  la  campagne ,  chez  sa  grand’mère ,  et  un  peu  plus 
tard,  elle  a  reçu  dans  un  pensionnat  de  Choisy-le-Roi 
l’éducation  qu’on  donne  aujourd’hui  aux  jeunes  filles 
bien  nées.  On  l’a  mariée  à  seize  ans  à  M.  A.  Constant, 
écrivain  de  l’école  phalanstérienne,  à  qui  l’on  doit  plus 
d’un  livre  curieux  et  de  très-jolis  vers. 

En  avançant  dans  la  voie,  la  jeune  femme  voyait  se- 
développer  en  elle  l’instinct  d’un  talent  qu’elle  cherchait. 
Attirée  par  la  sculpture,  elle  devint  l’élève  de  Pradier. 
En  même  temps  ,  elle  débutait  comme  littérateur  dans 
le  feuilleton  du  Moniteur  du  soir  par  des  articles  de 
critique  sur  le  Salon.  Ces  articles  d’un  auteur  qui  n’avait 
pas  vingt  ans  ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués.  Claude 
Vignon  continua  dans  le  même  journal  une  chronique 
hebdomadaire.  On  était  alors  en  1851. 

Vers  cette  époque,  Claude  Vignon  faisait  partie  de  la 
rédaction  de  Y  Assemblée  nationale,  où  elle  travailla 
jusqu’à  la  suppression  de  ce  journal.  Elle  y  publia  no¬ 
tamment  en  feuilletons  les  Chercheurs  d’or  au  moyen 
âge ,  suites  d’études  anecdotiques  sur  l’alchimie  et  les 
alchimistes,  signées  seulement  de  ses  initiales  C.  V.; 
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puis  Un  violon  de  Stradivarius  ,  signé  de  trois  X, 
et  Anna  Bontemps ,  nouvelle  charmante,  l’une  de  ses 
meilleures  productions. 

Cependant  le  sculpteur  ne  se  laissait  pas  absorber  par 
l’écrivain.  Tout  en  travaillant  au  Public  et  à  la  Revue 
progressive ,  Noémi  Constant  débutait  au  Salon  de 
1852  par  un  Bacchus  enjant ,  statue  dont  le  ministère 
de  l’intérieur  s’empressa  de  faire  l’acquisition,  qui  re¬ 
parut  en  marbre  au  Salon  suivant,  qu’on  revit  à  l’Ex¬ 
position  universelle  de  1855,  et  qui  a  été  donnée  au 
musée  de  la  ville  de  Caen.  En  1857,  elle  soumit  un 
nouveau  groupe  en  marbre  à  l’appréciation  du  public. 
Vers  ce  temps  là,  l’achèvement  du  Louvre  ayant  donné 
un  certain  mouvement  à  l’art,  elle  sut  se  distinguer  par 
•leux  groupes  de  couronnement  dont  la  réussite  est  com¬ 
plète.  Ce  fut  alors  qu’on  lui  donna  pour  commande 
tous  les  bas-reliefs  qui  décorent  l’esçalier  de  la  Biblio¬ 
thèque  du  Louvre.  Dès  ce  moment  sa  réputation  de 
sculpteur  se  maria  de  la  façon  la  plus  heureuse  à  sa 
renommée  littéraire. 

Mœe  Noômi  Constant,  très-habile  statuaire,  a  fait 
aussi  un  grand  nombre  de  bustes.  Nous  citerons  ceux 
de  MM.  Romieu,  de  Montferrier,  Lefuel,  Goupy,  etc. 
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Mais  quoi!  l’artiste  toujours  infatigable  n’a  pas  non 
plus  fait  perdre  un  jour  à  l’éerivain  et  notamment  au 
conteur.  Claude  Vignon  a  réuni  dans  plusieurs  volumes, 
notamment  dans  deux  recueils  intitulés  :  l’un,  Minuit,  et 
l’autre ,  Récits  de  la  vie  réelle ,  les  nouvelles  qu’elle  a 
publiées  dans  un  grand  nombre  de  feuilletons.  Le  succès 
l’enhardissant,  elle  est  entrée  ensuite  dans  le  roman 
d’analyse  par  Jeanne  de  Mauguet ,  livre  remarquable 
parla  simplicité  de  l’action  et  la  modération  du  style. 
Dans  ces  derniers  temps,  elle  a  fait  paraître  dans  le  Fi¬ 
garo  un  roman  très-remarqué  :  Un  drame  en  province , 
et  dans  le  Correspondant ,  des  études  psychologiques 
qui  ont  produit  une  certaine  sensation.  L’une  vient  de 
paraître  en  volume  sous  le  titre  de  Victoire  Normand. 

Claude  Vignon,  qui  est  du  petit  nombre  des  écrivains 
d’à-présent  qui  respectent  et  leurs  lecteurs  et  leur  langue, 
a  publié  dans  le  Temps  beaucoup  d’articles  de  critique 
littéraire,  et  dans  divers  journaux  des  critiques  d’art. 

En  somme,  voilà  une  situation  présente  qui  promet 
un  bel  avenir.  P.  A. 

Avril  1862. 
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CREMIEUI. 


CREMIEUX 

(ADOLPHE] 


f 


Ne  cherchez  pas  de  biographie  dans  cette  Notice. 
L’homme  illustre  dont  nous  venons  d’écrire  le  nom 
ne  saurait  être  ni  dessiné  ni  esquissé  dans  quelques 
lignes.  Avocat,  orateur  politique,  membre  du  gouverne¬ 
ment  provisoire,  garde  des  sceaux,  homme  du  monde, 
homme  de  goût,  amateur  On  et  délicat  des  arts,  il  a  une 
physionomie  si  variée,  qu’il  faut  pouvoir  se  recueillir 
avant  de  parler  des  diverses  phases  de  son  existence. 
Encore  une  fois,  n’attendez  pas  de  nous  ce  travail  : 
cette  tâche  est  du  ressort  de  l’histoire  et  non  le  devoir 
d’un  Plutarque  à  la  main  courante. 
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Adolphe  Crémieux  est  né  à  Nîmes,  en  1796,  de  parents 
Israélites.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  au  collège 
Louis-le-Grand,  il  suivit,  à  Aix,  les  cours  de  la  Faculté 
de  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat.  A  cette  époque-là,  si 
l’on  veut  bien  se  le  rappeler,  la  réaction  royaliste  ensan¬ 
glantait  le  Midi.  L’âme  du  futur  tribun  s’indignait  à  la 
vue  de  ces  excès  :  aussi  le  jeune  avocat  fut-il  le  premier 
à  protester  en  plein  tribunal  contre  les  meurtres  de 
Trestaillon  et  de  sa  bande.  Au  reste,  Paris ,  qu’il  con¬ 
naissait  déjà,  puisqu’il  avait  appris  à  y  penser,  Paris 
l’attirait;  il  y  vint,  et  en  très-peu  de  temps  il  y  trouva 
la  réputation  et  une  situation  des  plus  honorables. 

Né  libéral,  il  avait  vivement  applaudi  au  mouvement 
de  la  révolution  de  juillet.  Ces  prédilections  ne  l’empê¬ 
chèrent  pas  de  prêter  le  secours  de  sa  parole  à  M.  de 
Guernon-Ranville  ,  lors  du  procès  des  ministres  de 
Charles  X,  à  la  barre  de  la  Cour  des  pairs.  Après  1830, 
les  procès  de  presse  se  multipliaient,  notamment  pour 
les  journaux  de  l’opinion  radicale.  Adolphe  Crémieux  ne 
se  lassait  pas  de  plaider  pour  les  écrivains  déférés  à  la 
justice  du  jury,  pour  le  National ,  pour  la  Tribune,  pour 
d’autres  feuilles  de  Paris  et  des  départements.  Un  des 
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accusés  des  5  et  6  juin,  Cuny,  avait  été  condamné  à  la 
peine  de  mort,  en  dépit  des  efforts  de  son  éloquence; 
l’avocat  adressa  au  roi  un  placet  aussi  touchant  qu’é¬ 
nergique.  Lyon  s’était  insurgé  pour  la  seconde  fois;  il 
se  présentait  avec  l’élite  du  barreau  français  pour  dé¬ 
fendre  des  accusés  lyonnais  devant  cette  Cour  des  pairs 
qu’il  avait  déjà  appris  à  connaître. 

Voilà,  en  effet,  ce  qui  domine  dans  ce  caractère  :  pro¬ 
téger  le  malheur,  défendre  les  opprimés.  Quand  ses 
coreligionnaires  d’Orient,  victimes  d’une  calomnie  bar¬ 
bare,  étaient  égorgés  par  les  Turcs  de  Damas,  il  ne 
prenait  encore  conseil  que  de  son  cœur  et  allait  les 
défendre  auprès  des  autorités  ottomanes  et  du  pacha 
d’Égypte.  —  En  1842,  il  entrait  à  la  Chambre  des  dé¬ 
putés  :  c’était ,  bien  entendu ,  pour  y  parler  en  faveur 
de  la  liberté,  méconnue  et  proscrite.  —  En  1848,  avant 
et  depuis  la  Constituante  et  la  Législative,  au  pouvoir 
et  sur  les  bancs  de  la  représentation  nationale,  il  a  su 
être  toujours  le  même,  fidèle  à  ses  convictions,  éloquent 
et  toujours  prodigue  de  son  temps. 


Y  a-t-il  un  homme  public  qui  ressemble  plus  que  lui 
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à  un  artiste?  Classique  sans  pédanterie,  il  a  patronné  les 
débuts  de  Mlle  Rachel  et  encouragé  ce  qu’il  y  a  de  beau 
dans  les  nouvelles  écoles.  Il  aime  les  tableaux  et  les 
livres;  il  ne  parle  qu’avec  respect  de  la  Grèce  antique, 
qu’il  a  visitée,  et  ne  cause  qu’avec  émotion  d’une  forêt 
française  aux  ogives  naturelles  dont  il  est  l’heureux  pro¬ 
priétaire. 

Adolphe  Crémieux,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  aime 
les  livres;  il  a  une  bibliothèque  où  les  classiques  des 
belles  éditions  dominent.  Assez  rompu  aux  études  lit¬ 
téraires  pour  bien  écrire,  il  a  fait  paraître  tout  récem¬ 
ment  dans  la  Critique  française  un  très-beau  passage 
de  son  Voyage  en  Orient ,  qui  a  réjoui  tous  les  amis 
de  la  Grèce  antique. 

Résumez  :  du  savoir  ,  un  grand  cœur ,  un  esprit 
délicat. 

D. 

Avril  1862. 
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MONEOSE 


Louis  Monrose  est  né  à  Turin  le  10  juin  1813.  Son 
père,  le  grand  comédien  Monrose,  l’une  des  gloires  de 
la  Comédie  française,  faisait  alors  partie  de  la  brillante 
troupe  de  tragédie  et  de  comédie  qui,  d’après  l’ordre 
de  l’empereur  Napoléon  Ie*,  donnait,  sous  la  direction 
de  la  grande  tragédienne  Raucourt,  des  représentations 
dans  les  grandes  villes  du  royaume  d’Italie. 

C’est  par  une  vocation  irrésistible  que  Louis  Mon¬ 
rose  a  été  entraîné  vers  le  théâtre.  Son  père  —  qui 
adorait  ses  enfants  —  redoutait  pour  lui  la  péril¬ 
leuse  carrière  d'artiste;  il  lui  fit  donner  une  éducation 
complète  et  le  destinait  au  barreau.  Mais  Louis  Mon¬ 
rose,  tout  en  suivant  les  cours  de  l’École  de  droit,  allait 
jouer  la  comédie  dans  la  salle  Chantereine  et  au 
théâtre  Molière,  dirigé  par  Saint-Aulaire,  le  professeur 
de  Rachel. 
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Le  10  juin  1833,  Louis  Monrose  débutait  à  la  Comé¬ 
die  française  dans  le  Dépit  amoureux  et  les  Fausses 
Confidences  ;  il  joua  ensuite  le  rôle  de  Figaro  dans  le 
Mariage  et  le  Barbier. 

A  cette  époque,  la  société  de  la  Comédie  française 
avait  le  privilège  de  l’Odéon,  et  les  deux  théâtres 
étaient  administrés  par  M.  Jouslin  de  la  Salle.  Louis 
Monrose  fut  engagé;  mais  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
son  essor  vers  la  province.  Il  tint  l’emploi  de  premier 
comique  à  Marseille  avec  beaucoup  de  succès.  Il  vint 
à  Paris  et  débuta  au  Vaudeville;  il  se  fit  remarquer 
dans  Une  passion,  dans  Y  Ami  Grandet  et  quelques 
autres  pièces;  mais  il  retourna  bientôt  à  Marseille,  où 
le  public  lui  prodiguait  les  plus  chaleureux  applaudis¬ 
sements.  Il  obtint  un  engagement  de  trois  années  et 
eut  ainsi  le  bonheur  de  jouer  à  côté  de  son  illustre 
père.  Parmi  ses  créations,  on  peut  citer  surtout  la 
Course  au  clocher. 

A  l’expiration  de  son  traité,  Louis  Monrose  alla  jouer 
en  Belgique.  Il  eut  de  vrais  triomphes  à  Anvers;  mais 
il  regardait  toujours  Paris. 

En  1841,  M.  d’Épagny,  qui  venait  d’être  nommé  di¬ 
recteur  de  l’Odéon,  s’empressa  de  reprendre  Dominique 
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le  possédé,  pièce  charmante,  son  chef-d’œuvre.  Louis 
Monrose  y  débuta  dans  le  rôle  de  Dominique,  créé  avec 
tant  d’éclat,  à  la  Comédie  française,  par  son  père,  et  il 
s’y  fit  si  bien  applaudir* qu’il  fut  engagé  sur-le-champ. 

M.  d’Épagny  se  retira;  il  eut  pour  successeur  M.  Au¬ 
guste  Lireux,  qui  s’adjoignit  Monrose  comme  adminis¬ 
trateur.  Monrose  fit  une  création  magnifique  dans  une 
comédie  fort  ingénieuse  de  Balzac,  les  Ressources  de 
Quinola.  La  pièce  tomba,  malgré  l’esprit  que  l’auteur 
y  avait  jeté  à  pleines  mains  ;  mais  les  personnes  qui  ont 
vu  cette  comédie  n’ont  pas  oublié  le  brillant  succès  du 
comédien.  On  se  rappelle  aussi  le  succès  qu’il  obtint 
dans  le  Baron  Lnjleur ,  le  Bourgeois  grand  seigneur , 
Mademoiselle  Rose,  le  Laird  de  Dunbiky  et  la  Ciguë. 

La  direction  Lireux  vint  à  sombrer  en  184C,  et  Mon¬ 
rose  fit  de  nouveaux  débuts  à  la  Comédie  française. 
Malgré  l’accueil  favorable  qu’il  reçut  du  public  dans  le 
Festin  de  Pierre ,  la  Cipuë,  et  les  Fourberies  de  Sca - 
pin,  il  ne  fut  pas  engagé.  Il  se  fit  nommer  directeur  à 
Mmes,  où  il  se  maria. 

L’Odéon  passa  dans  les  mains  de  M.  Yizentini,  qui, 
d’après  le  conseil  de  M.  Alphonse  Royer,  engagea  Mon¬ 
rose.  L’excellent  artiste  fit  une  entrée  des  plus  bril- 
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lantes  dans  Une  Orientale ,  Regardez ,  mais  ne  touchez 
pas ,  et  les  comédies  classiques. 

Enfin,  il  fut  engagé  à  la  Comédie  française,  où  il  re¬ 
parut,  le  15  juin  1849,  dans  le  Mariage  de  Figaro. 
Deux  ans  après  ,  il  entrait  dans  le  port  après  avoir 
essuyé  tant  de  vicissitudes  :  il  fut  reçu  sociétaire. 

Monrose  a  repiis  beaucoup  de  rôles  importants  du 
répertoire  moderne  :  Bernardet,  dans  la  Camaraderie  ; 
Quexada,  dans  Don  Juan  d'Autriche ;  Destourbières, 
dans  Ladij  Tartufe;  Destournelles,  dans  Mademoiselle 
de  la  Seiglière ,  etc. 

Jamais  artiste  n’apporta  plus  de  soin  et  de  cons¬ 
cience  dans  la  composition  de  ses  rôles.  Comédien  des 
plus  intelligents,  il  a  une  qualité  rare  :  il  joue  toujours 
juste. 

On  doit  à  Monrose,  avec  ou  sans  collaboration,  plu¬ 
sieurs  ouvrages  :  à  l’Odéon,  le  Comique  à  la  ville ,  la 
Couronne  de  France ,  les  Viveurs  de  la  Maison  d’Or ; 
—  à  la  Comédie  française,  Figaro  en  prison ,  un  acte 
en  vers;  —  au  Gymnase,  Mon  ami  Baholéin. 

Avril  1882.  D. 
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CHOLLET. 


CHOLLET 

(JEAN-BAPTISTE-MARIE) 


Chollet,  dans  Thistoire  musicale  de  notre  époque,  est 
un  artiste  tout  à  fait  à  part.  Il  serait  difficile  de  le  com¬ 
parer  à  aucun  autre  chanteur.  Il  était  doué  d’une  voix 
exceptionnelle  dont  le  timbre  était  plein  de  charme  ;  il 
était  baryton  et  ténor  tout  ensemble  ;  il  a  chanté,  lors 
de  ses  premiers  débuts,  les  rôles  de  Martin,  de  Laïs  et 
de  Solié,  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  l’emploi  de 
baryton  pour  celui  de  ténor.  Hérold  écrivit  pour  lui  le 
premier  rôle  de  ce  genre  dans  son  gracieux  opéra  de 
Marie.  On  sait  quel  sucés  il  obtint  plus  tard  dans 
Zampa ,  la  plus  belle  de  toutes  ses  créations  ;  et  pour¬ 
tant  qu’il  était  brillant,  sympathique,  dans  la  Fiancée 
et  Fra  Diavolo  d’Auber,  et  dans  le  Postillon  de  Long - 
jumeau  d’Adolphe  Adam! 
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S’il  n’excellait  pas  précisément  par  la  vocalisation,  il 
prodiguait  le  point  d’orgue,  dont  il  tirait  grand  avantage 
pour  sa  voix  de  tête.  Il  s’était,  d’ailleurs,  fait  une  mé¬ 
thode  à  lui,  et  il  avait  la  science  merveilleuse  des  ef¬ 
fets  qui  devaient  entraîner  et  captiver  le  public,  dont  il 
fit  les  délices  pendant  environ  quinze  années.  Il  est  peu 
de  chanteurs,  même  dans  les  artistes  de  premier  ordre, 
qui  aient  été  mieux  goûtés  que  lui. 

Et  puis,  il  joignait  à  toutes  ces  qualités  l’élan,  la 
chaleur,  la  verve,  l’esprit,  la  grâce  du  comédien  accom¬ 
pli  !  Il  plaisait  par  sa  diction,  son  jeu,  sa  distinction,  son 
élégance,  sa  gaieté  ;  en  un  mot,  il  avait  le  don  de  plaire 
à  tous  ceux  qui  l’entendaient  et  le  voyaient. 

Il  s’est  retiré  dans  la  force  de  l’âge  et  du  talent  ;  il  a 
fait  depuis  au  théâtre  de  rares  apparitions,  soit  à  Pa¬ 
ris,  soit  en  province;  il  continua  cependant  de  chanter 
à  Bordeaux,  où  il  était  directeur. 

Chollet  est  né  à  Paris,  le  20  mai  1798.  Son  père, 
chanteur  et  instrumentiste,  était  maître  de  chapelle  à 
l’église  Saint-Eustache,  et  lui  apprit  la  musique  dès  qu’il 
put  parler. 
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A  l’àge  de  six  ans,  il  concourut  à  l’Opéra,  et  figura, 
vêtu  de  l’habit  militaire,  dans  une  solennité  musicale 
donnée  pour  fêter  le  retour  des  braves  de  l’armée  fran¬ 
çaise  qui  avaient  assisté  à  la  bataille  d’Austerlitz.  C’est 
alors  qu’il  débuta  à  Saint-Eustache  comme  enfant  de 
chœur. 

L’enfant,  dont  les  dispositions  musicales  étaient  pré¬ 
coces  et  remarquables,  se  fit  instrumentiste  :  il  jouait 
du  serpent  à  l’église,  et  du  trombone  dans  les  bals. 

En  1806,  il  fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  ; 
il  obtint  un  prix  de  solfège  en  1814.  Le  Conservatoire 
ayant  été  fermé  en  1815  par  suite  des  événements  po¬ 
litiques,  il  entra  choriste  à  l’Opéra-Comique,  où  il  resta 
jusqu’en  1818, 

C’est  en  1823,  à  l’dgc  de  vingt-cinq  ans,  qu’il  aborde 
résolùmcnt  la  carrière.  Il  a  de  grands  succès  au  Havre. 
En  1825,  il  produit  beaucoup  d’elTet  à  Bruxelles.  Il 
vient  se  faire  entendre  à  l’Opéra-Comique,  où  il  est  en¬ 
gagé.  Il  y  parut  en  1826,  et  ses  débuts  furent  si  bril¬ 
lants,  que  l’année  suivante  il  était  reçu  sociétaire. 
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A  la  dissolution  de  la  société  de  l’Opéra-Comique,  il 
se  fit  entendre  dans  les  principales  villes  de  France.  Il 
rentre  à  Bruxelles  en  1832,  et  y  reste  jusqu’au  prin¬ 
temps  de  1834.  C’est  en  1835  qu’il  fit  sa  rentrée  à 
TOpéra-Comique,  où  il  est  resté  environ  dix  ans. 

De  cette  époque  datent  sa  vogue  et  sa  renommée. 
Toutes  ses  créations  lui  valurent  les  plus  chaleureuses 
sympathies.  Il  a  créé  beaucoup  d’autres  rôles  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  mais  c’est  sur¬ 
tout  dans  Marie ,  Zampa,  la  Fiancée ,  Fra  Diavolo  et 
le  Postillon  de  Longjumeau  qu’il  a  laissé  des  souvenirs 
ineffaçables. 

Il  s’est  aussi  distingué  par  son  talent  de  composi¬ 
teur;  il  a  écrit  des  romances  pleines  de  grâce  et  de 
délicatesse  qui  ont  été  publiées  à  Bruxelles  et  à  Paris. 

Chollet  est  le  beau-père  de  Montaubry,  le  charmant 
ténor  de  l’Opéra-Comique. 

D. 

Avril  1862. 
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ClÉMEMT  CARAGUEL 


CLEMENT  CARAGIIEL 


Il  n’existe  pas  de  sagittaire  du  journal  épigrammatique 
qui  ait  plus  ni  mieux  sacrifié  à  la  petite  presse.  Voilà  tantôt 
vingt-trois  ans  qu’il  fait  couler  de  sa  plume  infatigable 
l’esprit,  le  bon  sens,  la  gaieté  et  ce  sel  attique  de  la  pen¬ 
sée  que  les  Français  semblent  tenir  des  Gre:s.  On  ne 
pourrait  guère  compter  tout  ce  qu'il  a  écrit  sous  la 
forme  de  l’article  léger,  vif,  enjoué,  philosophique  et 
mordant;  on  sait  seulement  qu’il  est  l’un  des  rares  écri¬ 
vains  du  jour  qui  ont  réjoui,  instruit,  défendu  et  réveillé 
notre  civilisation  blasée. 

M.  Clément  Caraguel  est  né  en  1818  à  Mazamet  (Tarn). 
Après  avoir  fait  ses  études  classiques  dans  le  môme  petit 
séminaire  où  Édouard  Ourliac  avait  commencé  les  sien¬ 
nes,  il  passait  à  Toulouse  son  examen  de  bachelier  ès 
lettres.  Un  goût  décidé  l’entraînant  vers  les  lettres,  il  se 
décida  à  se  faire  journaliste,  et  vint  à  Paris  en  1839, 
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afin  de  donner  suite  à  ce  dessein.  À  l’époque  dont  nous 
parlons,  il  était  très-difficile  de  trouver  des  feuilles  où 
l’on  pût  faire  ses  débuts.  M.  Clément  Caraguel  publia 
ses  premiers  Essais  dans  le  Tam-Tam ,  modeste  maga¬ 
zine  de  littérature  et  d’art  alors  dirigé  par  Commerson. 
De  là  il  alla  successivement  à  YEntr’Acte ,  au  Vert-Vert, 
au  Figaro  bi-hebdomadaire,  que  publiait  Alphonse  Karr, 
et  bientôt  au  Corsaire ,  où,  durant  plusieurs  années 
consécutives,  il  écrivait  tous  les  jours,  concurremment 
avec  MM.  Louis  Reybaud,  Philibert  Audebrand  et  Cons¬ 
tant  Laurent. 

Quoique  l’on  ne  fût  pas  encore  sous  l’empire  de  cette 
loi  Laboulie-Tinguy,  qui  fait  à  un  journaliste  une  obliga¬ 
tion  expresse  de  signer  tout  ce  qu’il  publie,  il  s’était  ra¬ 
pidement  fait  une  réputation  ;  ses  articles,  toujours  écrits 
sur  le  ton  de  la  moquerie  voltairienne,  se  distinguaient 
par  un  comique  de  bon  goût  dont  il  ne  s’est  jamais 
écarté.  En  1842,  au  moment  où  M.  Dutacq  renouvelait 
la  rédaction  du  Charivari,  il  passait  à  cet  autre  petit 
journal.  On  sait  qu’il  en  est  devenu  non-seulement  l’un 
des  coopérateurs  les  plus  assidus,  mais  qu’il  en  est  en¬ 
core  le  vétéran  le  plus  glorieux. 

C’est  de  1848  à  18G2  que  la  collaboration  de  M.  Clé- 
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ment  Caraguel  au  Charivari  a  le  plus  marqué.  Durant 
les  premières  années  de  la  révolution,  il  ne  fallait  pas 
que  de  la  verve  pour  ce  métier  d’improvisateur;  il  était 
aussi  nécessaire  d’apprendre  les  hommes  pour  parler 
d’eux,  surtout  sur  le  ton  de  l’épigramme  ;  il  était  indis¬ 
pensable  d’étudier  les  choses  sérieuses  pour  en  faire  une 
critique  légère.  Nul  n’a  mieux  sufli  à  cette  tâche,  qu’il 
continua  avec  une  honorable  et  charmante  ténacité. 

Homme  d’imagination,  conteur  et  dramatiste,  M.  Clé¬ 
ment  Caraguel  ne  s’entend  pas  qu’à  manier  l’arme  blan¬ 
che  de  l’ironie  ;  il  a  recueilli  et  publié,  en  divers  vo¬ 
lumes,  des  Nouvelles  fort  attachantes  qui  avaient  paru 
d’abord  sous  forme  de  feuilleton  dans  le  National,  dans 
le  Crédit  et  dans  le  Siècle.  Les  vrais  gourmets  litté¬ 
raires  connaissent,  entre  autres ,  les  Soirées  de  Ta - 
verny. 

En  ^852,  il  s’est  essayéau  théâtre  par  une  comédie  en  un 
acte,  intitulée  :  le  Bougeoir,  qui, de  l’Odéon,  a  été  trans¬ 
plantée  d’abord  à  Saint-Pétersbourg  et  ensuite  au  Théâtre- 
Français,  où  elle  est  demeurée  au  répertoire  comme 
toutes  les  œuvres  destinées  à  durer.  Depuis,  il  a  com¬ 
posé,  avec  la  collaboration,  pour  la  partie  musicale,  de 
M.  Boulanger,  un  opéra-comique  en  un  acte  intitulé  : 
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le  Mariage  de  Léandre,  qui  fut  représenté  avec  succès 
en  1858,  sur  le  théâtre  aristocratique  et  cosmopolite  de 
Bade.  —  Critique  d’une  allure  grave  lorsque  la  fan¬ 
taisie  lui  en  vient,  il  a  fait  paraître  dans  plus  d’une 
Revue  des  analyses  et  des  appréciations  ou  savantes  ou 
délicates  qui  ont  été  remarquées. 

Ayant  à  sa  disposition  toutes  les  formes  du  journa¬ 
lisme,  il  a  composé  à  diverses  reprises  des  courriers  de 
Paris  pleins  d’observation,  d’esprit  et  de  bon  sens.  On 
se  rappelle,  par  exemple,  une  revue  hebdomadaire  qu’il 
a  faite  à  la  Presse  et  d’excellents  articles  du  même 
genre  donnés  à  l'Illustration. 

M.  Clément  Caraguel  a-t-il  donné  toute  la  mesure  de 
son  talent?  Non  sans  doute.  Ce  n’est  pas  à  lui  qu’il  faut 
s’en  prendre,  mais  au  journalisme  qui  lui  prend  presque 
tout  son  temps  et  le  meilleur  de  son  esprit.  Qu’il  se 
condamne  à  vivre  seulement  six  mois  dans  la  retraite,  et 
il  en  sortira  avec  un  livre  ou  un  drame  qui  le  mettront 
certainement  en  relief. 

D. 

Avril  1862. 
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TAMBERLICK 

(H8HRY) 


Tamberlick  est  aujourd’hui  le  ténor  par  excellence  et 
sans  rival,  le  premier  ténor  qu’il  y  ait  au  monde.  On 
n’cst  chanteur  tel  que  lui  qu’à  la  condition  d’avoir 
reçu  de  la  nature  une  voix  magnifique  par  la  suavité 
et  la  puissance,  une  physionomie  expressive,  une  haute 
intelligence,  et  enfin,  ce  qui  fait  surtout  les  grands 
artistes,  une  profonde  sensibilité. 

L’art  musical,  depuis  un  demi-siècle,  ne  compte  que 
quatre  ténors  de  premier  ordre  dont  la  renommée 
domine  celle  de  tous  les  autres,  et  dont  les  gloires  sont 
sœurs,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi;  ce  sont  :  Adolphe 
Nourrit,  Rubini,  Duprez,  Tamberlick. 

Il  y  a,  entre  ces  quatre  chanteurs  hors  ligne,  des 
points  nombreux  de  comparaison;  mais  je  n’hésite  pas 
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à  regarder  Tamberlick  comme  le  plus  complet.  Il  égale 
au  moins  Adolphe  Nourrit,  s’il  ne  le  surpasse.  Il  l’em¬ 
porte  sur  Rubini  et  même  sur  Duprez  par  les  qualités 
qui  constituent  le  génie  du  tragédien;  il  ne  le  cède  à 
aucun  pour  l’étendue,  la  puissance  et  la  douceur  de 
l’organé;  quant  à  sa  méthode,  elle  est  incomparable, 
et  c’est  surtout  avec  Rubini  que,  sous  ce  rapport,  il 
aurait  un  point  de  ressemblance. 

Tamberlick  est  dans  la  force  de  l’âge  et  l’éclat  du 
talent;  c’est  la  perfection  même,  et  l’on  peut  hardi¬ 
ment  prédire  qu’il  conservera  bien  longtemps  encore 
ses  merveilleuses  qualités.  Jamais  chanteur  n’eut  pour 
sa  voix  et  ses  facultés  diverses  plus  de  soin  et  de  respect. 

Tamberlick  est  né  à  Rome  le  14  mars  1820.  11  fit 
d’excellentes  études  au  séminaire  de  Montefiascone.  Dès 
l’enfance  il  avait  manifesté  un  goût  décidé  et  les  plus 
rares  dispositions  pour  la  musiqne  ;  la  vocation  d’artiste 
était  trop  forte  en  lui  pour  ne  pas  l’entraîner.  Il  eut 
pour  professeur  de  chant  Rorgha  et  Guglielmi,  et  débuta 
en  1841  dans  I  Capuletti,  à  Naples.  Il  obtint  le  succès 
le  plus  brillant,  bien  qu’il  n’eût  pas  encore  la  richesse 
d’organe  qu’il  possède  aujourd’hui,  car  plus  tard  sa 
voix  s’est  admirablement  transformée. 
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En  1843,  il  signa  un  engagement  pour  Lisbonne,  où  il 
excita  un  grand  enthousiasme,  et  depuis  cette  époque, 
il  a  chanté  à  Madrid,  à  Barcelone,  à  Rio-Janeiro,  à 
Buenos-Ayres,  à  Montevideo,  etc.  Depuis  sept  ou  huit 
années,  il  chante  l’été  à  Londres,  et  l’hiver  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Taraberlick,  malgré  ses  succès  éclatants  et  sa  grande 
renommée,  refusa  longtemps  les  propositions  qui  lui 
avaient  été  faites  pour  Paris.  Il  se  décida  enfin,  après 
avoir  consulté  ses  amis,  etdibuta,  au  mois  d’avril  1858, 
au  théâtre  Italien,  dans  Olello. 

Son  apparition  avait  excité  une  immense  et  bien 
légitime  curiosité.  Les  critiques  les  plus  judicieux,  qui 
avaient  eu  le  plaisir  de  l’entendre  à  l’étranger,  avaient 
loué  sans  restriction  les  qualités  exceptionnelles  de  sa 
voix,  l’excellence  de  sa  méthode  et  son  profond  talent 
de  tragédien. 

Quand  il  entra  en  scène  il  se  mit  à  trembler,  tant  son 
émotion  était  grande  ;  mais  le  public,  émerveillé  par  le 
beau  timbre  de  sa  voix,  lui  témoigna  sur-le-champ  les 
plus  vives  sympathies.  Il  déploya  dans  le  premier  réci¬ 
tatif  d 'Olello  un  style  magnifique  et  une  rare  vigueur; 
mais  c’est  au  deuxième  acte  qu’il  produisit  un  effet 
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inouï,  lorsqu’à  la  fin  du  grand  duo  il  donna,  avec  une 
pleine  sonorité,  un  ut  dièse  qui  fit  éclater  de  vrais 
transports  d’enthousiasme.  Le  public,  qui  applaudissait 
avec  frénésie,  voulut  entendre  une  seconde  fois  cette 
note  merveilleuse,  et  l’artiste,  sans  le  moindre  effort, 
recommença  avec  un  succès  plus  grand  encore.  Il  fut 
prodigieux  au  troisième  acte  :  il  fut  tragédien  comme 
Kean  ou  Talma. 

Autant  il  est  farouche  et  sauvage  dans  Otello ,  autant, 
dans  Poliuto ,  il  a  d’onction  et  de  douceur. 

Tamberlick  n’est  pas  seulement  un  grand  artiste, 
c’est  un  homme  de  cœur.  On  cite  de  lui  des  traits  qui 
prouvent  combien  il  est  généreux.  On  n’a  pas  oublié 
la  représentation  qu’il  donna  en  1858  pour  les  choristes 
du  théâtre  Italien  et  dont  il  avait  eu  l’initiative.  Enfin, 
Tamberlick  est  bon,  affable  et  d’une  aimable  simplicité 
qui  lui  gagne  tous  les  cœurs. 

Tamberlick  a  produit  cette  année  plus  d’effet  que 
jamais.  L’illustre  artiste  est  rengagé  pour  la  saison 
prochaine. 
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LEVASSEUR. 


LEVASSEUR 

(PROSPER-NICOLAS) 


Deux  artistes,  doués  d'une  magnifique  voix  de  basse 
ont  fait,  pendant  près  de  trente  ans,  l'admiration  du 
public  parisien;  ce  sont  Levasseur  et  Lablache.  Riches 
d’une  haute  intelligence,  profonds  musiciens,  grands 
tragédiens  tous  les  deux,  également  aptes  au  genre 
boufle,  grâce  à  la  merveilleuse  souplesse  de  leur  talent, 
ils  sont  égaux,  autant  que  dans  l'ordre  de  l'art  on  peut 
être  égal.  Lablache  était  sublime  dans  Moise ,  mais  le 
répertoire  italien  lui  a  fourni  peu  d’occasions  de  dé¬ 
ployer  ses  facultés  tragiques  ;  il  était  admirable  dans  les 
comiques  fantaisies  de  Rossini.  Levasseur  n’a  guère 
trouvé  que  des  rôles  dramatiques  à  l’Opéra,  dont  le  ré- 
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pertoire  manque  presque  toujours  de  gaieté.  On  n’a  pas 
oublié,  toutefois,  la  façon  magistralement  comique  dont 
il  créa  le  rôle  du  docteur  Fontanarose,  dans  le  Philtre , 
ce  charmant  opéra-bouffe  d’Auber. 

Levasseur  est  né  à  Bresle  (Oise),  le  9  mars  1791.  Sa 
naissance  ne  le  destinait  pas  à  la  gloire  et  à  la  fortune 
artistiques;  tout  enfant,  il  gardait  les  vaches  que  son 
père  avait  confiées  à  sa  garde.  Il  a  commencé  comme 
un  savant  évêque  qui  est  aujourd’hui  l’un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l’épiseopat  français. 

Un  jour,  assis  sur  le  talus  d’un  chemin  vicinal,  l’en¬ 
fant  chantait  en  plein  air,  d’une  voix  déjà  bien  timbrée, 
les  airs  qu’il  avait  retenus  en  entendant  les  musiciens 
nomades.  Une  dame  qui  voyageait  fut  frappée  de  ce 
bel  organe.  Grâce  à  cette  faveur  que  lui  avait  donnée 
le  hasard,  il  entra  au  Conservatoire,  et  lorsqu’il  eut  dé¬ 
buté  à  l’Opéra,  en  1813,  dans  la  Caravane ,  il  fut  pré¬ 
senté  à  Mmc  Gail,  sa  mystérieuse  et  ingénieuse  protec¬ 
trice. 

On  n’apprécia  pas  d’abord  Levasseur  à  sa  juste  va¬ 
leur,  mais  il  ne  perdit  pas  courage.  Docile  aux  conseils 
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de  sa  gracieuse  patronne,  il  étudia  le  genre  italien,  et 
il  débuta  aux  Boudes,  où  débutait,  à  la  même  époque, 
MUe  Cinti,  qui  acquit  une  si  juste  gloire  sous  le  nom 
de  Mme  Damoreau.  Son  succès  dans  Bazile,  d’iZ  Bar- 
biere,  fut  immense,  et  à  la  fin  de  la  saison,  il  partit 
pour  l’Italie  où,  pendant  deux  années,  il  cultiva  la  mé¬ 
thode  italienne.  A  Milan,  il  chanta  dans  la  Marguerite 
d'Anjou  de  Meyerbeer  avec  tant  d’éclat ,  que  son 
triomphe  retentit  jusqu’à  Paris. 

£n  1828,  Levasseur  est  engagé  à  l’Opéra,  où  il  fait 
cette  fois  une  rentrée  des  plus  brillantes.  Il  y  trouva 
plusieurs  bons  rôles,  entre  autres  le  Siège  de  Corinthe 
et  le  Comte  Ory. 

C’est  en  1832  que  Levasseur  se  place  au  premier  rang 
par  sa  création  vraiment  sublime  de  Bertram,  dans  Ro¬ 
bert  le  Diable.  Il  faut  avoir  assisté  aux  premières  repré¬ 
sentations  de  ce  chef-d’œuvre  pour  avoir  une  idée  exacte 
de  l’enthousiasme  que  l’opéra  de  Meyerbeer  excitait. 
Quelle  interprétation  !  Nourrit,  Levasseur,  M“c  Damo¬ 
reau,  M,,e  Falcon,  avec  M“c  Taglioni  dans  le  divertisse¬ 
ment,  voilà  ce  que  l’on  ne  retrouvera  jamais! 
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Levasseur  mit  le  comble  à  sa  gloire  par  sa  création 
de  Marcel,  des  Huguenots ;  il  était  admirable  dans  cet 
ouvrage,  ainsi  que  son  camarade  Adolphe  Nourrit;  il  ne 
fut  pas  moins  magnifique  dans  le  rôle  du  cardinal,  de  la 
Juive ,  où  la  belle  Falcon  n’a  jamais  été  et  ne  sera 
peut-être  jamais  remplacée  ;  mais  le  rôle  de  Bertram  est 
pour  Levasseur  un  titre  impérissable  qui  le  fera  vivre 
dans  l’histoire  de  l’Opéra. 

Nous  n’avons  signalé  que  les  créations  principales  de 
Levasseur,  celles  dont  le  public  dilettante  se  souvient. 
On  a  vu  rarement  une  carrière  d’artiste  plus  glorieuse 
et  mieux  remplie. 

On  a  dit  que  Levasseur  est  enclin  à  la  mélancolie; 
cela  n’est  pas  exact  :  homme  de  cœur,  modeste,  sans  la 
moindre  prétention,  il  est  aimable  par  sa  simplicité 
même.  Il  est  même  fort  gai  quand  il  fait  la  partie  de 
dominos  à  quatre  au  café  Cardinal. 

D. 

Avril  1862. 


PARIS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHAH  ET  C%  RUE  BERGÈRE,  20.  —  2160. 


GALERIE  DES  CONTEMPORAINS .. 


Lisifiri ,  îhjot . 


Me  MARIE  LAURENT 


MME  LAURENT 

(MARIE) 


Mmc  Laurent  touchait  à  peine  à  sa  vingtième  année, 
quand,  renonçant  à  l’emploi  des  ingénues,  elle  se  plaça 
en  vraie  conquérante  parmi  les  grandes  interprètes  du 
drame. 

Elle  est  aujourd’hui  l’héritière  directe  de  M‘u  Georges, 
dont  elle  a  presque  au  même  degré  l’énergie,  la  fougue, 
la  puissance,  et  de  M“*  Dorval,  dont  elle  a  également  la 
spontanéité,  la  passion. 

M"f  Émilie  Guyon,  pendant  une  douzaine  d'années,  a 
été  sa  rivale  aux  théâtres  des  boulevards;  mais  il  s’en 
faut  qu’elle  ait  pris  le  dessus.  Elles  avaient  l’une  et 
l’autre  leurs  partisans;  mais  elles  ne  se  partageaient  pas 
les  sympathies  du  public,  qui  les  admirait  et  applaudis¬ 
sait  toutes  les  deux. 

Il  est  rare  de  rencontrer  une  organisation  d’arlisto 
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plus  riche,  plus  complète  que  Mrac  Laurent;  elle  sait  ex¬ 
primer  avec  vérité  tous  les  sentiments,  depuis  la  force 
et  la  violence' jusqu’à  la  grâce  et  la  délicatesse.  Quelle 
comédienne  a  donc  plus  de  feu,  plus  d’élan,  plus  de  vi¬ 
gueur,  plus  de  tendresse  chez  la  femme  ou  la  mère  ?  Et 
cette  profonde  intelligence  est  merveilleusement  servie 
par  une  vive  expression  de  physionomie,  un  regard  pé¬ 
nétrant  et  fascinateur,  un  organe  clair,  sonore,  du  timbre 
le  plus  solide  et  qui  ne  se  fatigue  jamais. 

Mme  Laurent  est  la  sœur  de  René  et  de  Henri  Luguet. 
Elle  appartient  à  une  honorable  famille  d’artistes  ‘T  elle 
est  pour  ainsi  dire  venue  au  monde  sur  la  scène. 

Marie  Luguet  est  née  à  Tulle  (Corrèze)  en  1826.  A 
l’âge  de  trois  ans,  elle  épelait  des  rôles;  à  quinze  ans, 
elle  jouait  le  répertoire  de  Mmc  Volnys  ;  elle  y  eut  beau¬ 
coup  de  succès  au  théâtre  d’Amiens. 

Peu  de  temps  après,  elle  suivit  résolùment  sa  vocation 
et  signa  un  engagement  pour  Rouen ,  où  elle  débuta , 
dans  l’emploi  des  jeunes  premières ,  par  Paul  et  Virgi¬ 
nie.  Son  succès  fut  immense. 

A  la  fin  de  la  saison,  MUc  Luguet  va  chanter  à  Tou¬ 
louse  dans  le  grand  opéra  et  l’opéra-comique  ;  elle  y  joue 
fort  bien  le  rôle  d’Edwige  dans  Guillaume  Tell. 
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C’était  en  1849,  en  plein  choléra.  Bocage  faisait  une 
tournée  artistique,  et  voulut  offrir  au  public  de  Toulouse 
la  Lucrèce  de  M.  Ponsard.  M“*  Halley,  qui  avait  créé  le 
personnage  de  Tullie  à  l’Odéon,  était  malade;  ce  fut 
MUo  Luguet  qui  joua  le  rôle  en  vraie  tragédienne. 

Un  an  après,  M,u  Marie  Luguet  jouait  le  drame  à 
Bruxelles  :  Marie-Jeanne,  Madeleine ,  Clotilde,  lui  va¬ 
lurent  de  grands  triomphes. 

C’est  alors  qu’elle  épousa  Pierre  Laurent,  baryton  d’un 
grand  talent,  si  applaudi  au  théâtre  Lyrique,  et  dont  la 
mort  prématurée  excita  de  si  vifs  regrets. 

Marseille  fut  sa  dernière  étape  en  province;  elle  fut 
engagée  à  l’Odéon  par  M.  Vizentini,  alors  directeur.  Elle 
y  joua  la  tragédie  avec  beaucoup  d'éclat,  et  si  elle  n’eût 
abandonné  le  répertoire  tragique  pour  le  drame,  sans 
doute,  par  la  force  des  choses,  elle  serait  devenue  so¬ 
ciétaire  de  la  Comédie  française. 

Les  créations  de  M“*  Laurent,  à  l’Odéon,  furent  des  plus 
brillantes  ;  le  public  lui  décerna  une  véritable  ovation 
dans  la  Fille  d'Eschyle ,  de  M.  Autran,  dans  les  Contes 
d‘ Hoffmann,  et  surtout  dans  François  le  Champi. 

«  Mra*  Laurent,  a  écrit  George  Sand,  a  créé  le  type  de 
n  la  femme  honnête  et  bonne,  de  la  mère  à  la  fois  aus- 
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»  tère  et  tendre;  jamais  on  n’avait  moins  joué  un  rôle; 

»  jamais  on  ne  l’a  mieux  fait  sentir.  » 

M.  Marc  Fournier,  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin, 
s’empressa  d’engager  Mmc  Laurent.  L 'Imagier  de  Har¬ 
lem,  la  Poissarde ,  les  Nuits  de  la  Seine ,  la  Belle  Ga~ 
brielle ,  les  Chevaliers  du  brouillard  furent  pour  elle 
autant  de  triomphes.  Le  rôle  de  Jack  Scheppard,  dans 
ce  dernier  drame,  a  prouvé  non-seulement  combien  le 
talent  de  M,ne  Laurent  est  souple  et  fort,  mais  encore 
combien  cette  comédienne,  dans  le  rôle  si  fatigant  qu’elle 
a  joué  plus  de  cent  fois  de  suite,  sans  que  ses  moyens  et 
sa  voix  vinssent  à  faillir,  est  précieuse  pour  une  admi¬ 
nistration  qui  tient  un  grand  succès. 

La  dernière  création  de  Mme  Laurent  est  le  double  rôle 
de  Margot  et  de  l£  maréchale  d’Ancre  dans  la  Bouquetière 
des  Innocents ,  à  l’Ambigu-Comique,  et  il  lui  revient  une 
grande  part  dans  le  succès  populaire  de  cet  ouvrage. 

En  1858,  M,ne  Laurent  a  épousé  M.  Desrieux,  l’un  des 
artistes  les  plus  distingués  du  Gymnase. 


PARIS.—  IMPRIMERIE  DE  NAPOLÉON  CHAIX  ET  Ce,  BUE  BERGÈRE,  20.  —  2148 
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Disden ,  Thot 


EMMANUEL  GONZALES. 


EMMANUEL  GONZALES 


Il  est  d’un  vieux  sang  espagnol.  Si  son  nom  ne  le 
disait  pas,  le  style  de  son  visage  l’exprimerait  encore 
assez.  Ses  ancêtres,  nobles  depuis  Charlemagne,  étaient 
du  nombre  des  hidalgos  que  le  grand  empereur  avait 
placés  dans  la  principauté  de  Monaco.  Quant  à  son 
père,  serviteur  de  la  France,  il  était  chirurgien  des  ar¬ 
mées  sous  le  premier  empire  ;  il  était  chef  du  service 
de  santé  à  l’hôpital  militaire  de  Saintes  en  1815  quand 
celui  dont  nous  nous  occupons  vint  au  monde.  Ce  ne 
fut  cependant  pas  dans  cette  ville,  mais  à  Nancy,  que 
l’enfant  fut  élevé  et  qu’il  fit  ses  études. 

M.  Emmanuel  Gonzales  était  un  jeune  homme  au  len¬ 
demain  de  cette  chevaleresque  révolution  de  Juillet,  qui 
était  encore  plus  littéraire  que  politique.  A  l’époque 
où  il  sortait  des  bancs  du  collège  pour  se  choisir  une 
profession,  c’est-à-dire  en  1833,  tout  était  rêverie,  art, 
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forme,  couleur  et  poésie  en  l’air.  Vainement  cherchait- 
on  à  faire  de  lui  un  avocat.  Quoique  ce  fût  un  beau 
temps  pour  le  métier  de  Cicéron,  il  répugnait  à  porter 
la  toge  protectrice  de  la  veuve  et  du  rnur  mitoyen.  La 
littérature  l’attirait,  et  il  ne  voulait  pas  résister.  Il  se  fit 
homme  de  lettres  à  une  heure  de  notre  histoire  où 
écrire  était  toujours  une  chose  glorieuse  et  où  ce  n’était 
pas  encore  une  affaire  d’argent. 

Du  fond  de  sa  province,  fort  amie  des  lettres,  il  avait, 
du  reste,'  commencé  son  noviciat;  il  s’était  fait  la  main, 
comme  on  dit,  en  s’essayant  au  feuilleton  du  Patriote 
de  la  Meurthe,  journal  important  de  Nancy.  Pour  s’y 
aguerrir,  il  avait  jugé  à  propos  de  prendre  tour  à  tour 
plusieurs  pseudonymes  d’une  désinence  hispanique.  La 
Nouvelle,  le  Conte  et  la  Fantaisie  étaient  ce  qu’il  se 
plaisait  à  cultiver.  Cependant  le  temps  marchait.  L’éco¬ 
lier  voyait  mieux  que  le  duvet  de  pêche  de  la  puberté 
ombrager  ses  lèvres.  On  l’envoya  à  Paris  pour  y  étu¬ 
dier  le  droit  ;  il  ne  manqua  pas  de  faire  l’école  buisson¬ 
nière  du  côté  des  petits  journaux  et  des  revues  d’alors . 

Après  la  grande  mêlée  des  classiques  et  des  roman¬ 
tiques,  où,  Dieu  merci,  on  n’avait  vu  couler  que  de 
l’encre,  il  se  présentait  une  période  de  calme,  favora- 
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Lie  à  l’épanouissement  de  la  pensée.  Comment  un  jeune 
esprit,  impatient  de  sortir  de  la  foule,  pour  continuer 
le  nom  historique  de  sa  famille,  n’aurait-il  pas  cédé  au 
charme  d’un  pareil  moment?  M.  Emmanuel  Gonzalès  se 
fit  journaliste.  Il  écrit  à  la  Revue  de  France ,  à  la  Re¬ 
vue  du  Thedtre,  dans  un  grand  nombre  d’autres  recueils, 
i.a  presse  à  40  francs,  qui  était  sur  le  point  de  venir 
renouveler  la  face  du  journalisme,  le  trouva  prêt  à  lui 
donner  de  ses  travailleurs  les  plus  actifs  et  les  plus  dé¬ 
licats. 

Dans  quelques-uns  de  ces  recueils,  M.  Emmanuel 
Gonzalès  s’était  lié  avec  plusieurs  jeunes  gens  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  ;  ce  fut  à  une  liaison 
de  cette  nature  qu’il  lui  vint  à  l’esprit  de  former  une 
collaboration  avec  Molé-Gcntilhomme.  De  cette  union 
sont  sortis  plusieurs  volumes,  et  entre  autres  :  Manon 
la  Dragonne ,  la  Luciole  et  le  Roi  des  rossignols ,  pu¬ 
bliés  par  Roux,  éditeur. 

A  la  Presse  et  au  Siècle ,  tous  deux  nés  le  même 
mois,  M.  Emmanuel  Gonzalès,  mariant  sa  critique  so¬ 
ciale  à  l’invention,  publiait  ici  deux  lettres  sur  l’Espa¬ 
gne  moderne,  là  des  Nouvelles  qui  faisaient  présager  la 
verve  d’un  romancier.  En  effet,  à  dater  de  cette  épo- 
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que,  l’ancien  écolier  de  Nancy,  régulier  dans  son  tra¬ 
vail  comme  tout  ce  qui  est  vraiment  fort,  n’a  trompé 
aucune  des  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir.  De 
l’Etude  des  mœurs  et  de  la  Fantaisie,  qui  sont  le  stage 
du  littérateur,  il  s’est  élancé  un  beau  jour  vers  le 
roman  proprement  dit,  et  il  y  a  pleinement  réussi.  Qui 
ne  connaît  les  principales  productions  sorties  de  sa 
plume  :  les  Frères  de  la  Côte,  Esaü  le  Lépreux ,  les 
Sept  baisers  de  Buckingham, ,  et  tant  d’autres  livres  que 
nous  n’énumérons  pas? 

Un  jour,  lorsqu’on  a  ressuscité  la  Caricature  non  po¬ 
litique,  il  en  a  été  le  rédacteur  en  chef,  et  les  plumes 
les  plus  vaillantes  se  sont  groupées  autour  de  lui.  On 
l’a  vu  aussi  réussir  au  théâtre,  où  ses  romans  découpés 
en  scènes  ont  été  applaudies  aux  Variétés  et  au  Cirque. 

Honnête  homme  par  excellence,  il  est  vice-président 
et  trésorier  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

En  1861,  à  la  fête  du  15  août,  il  a  été  nommé  che¬ 
valier  de  la  Légion  d’honneur. 


PARIS.  —  IMP.  NAPOLÉON  CHAH  ETC*,  RUE  BERGÈRE,  20.—  2058 
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HIPPOLYTE  LÎJCAS 


HIPPOLYTE  LUCAS 


Enfant  de  la  Bretagne,  il  a  été  du  nombre  des  orga¬ 
nisations  poétiques  que  le  mouvement  littéraire  de  1827 
à  1830  a  jetées  tour  à  tour  dans  le  journalisme  et  au 
théâtre.  Né  à  Rennes ,  en  1807 ,  d’un  père  qui  était 
attaché  au  barreau  de  cette  ville,  il  était  destiné  à 
suivre  la  profession  paternelle  :  c’était  donc  pour  achever 
son  droit  qu’il  était  envoyé  à  Paris;  il  se  faisait,  en 
effet,  recevoir  avocat,  et,  son  diplôme  à  la  main,  il 
retournait,  en  1827,  dans  sa  ville  natale. 

Hippolyte  Lucas  ne  devait  pas  tarder  à  revenir  dans 
la  capitale,  où  1’appelaient  la  révolution  de  Juillet  et 
le  bruit  des  mélées  généreuses  qui  étaient  une  de  ses 
conséquences.  Le  temps  était  au  lyrisme.  Le  jeune 
avocat  fit  paraître  un  volume  de  prose  et  de  vers  mê¬ 
lés,  sous  ce  titre  :  le  Cœur  et  le  Monde.  —  Un  peu 
auparavant,  il  s’était  exercé  au  Globe ,  de  M.  Duhois, 
et  il  avait  arrangé  pour  la  scène  de  l’Odéon,  en  colla- 
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boration  de  M.  Boulay-Patty,  le  Corsaire  de  lord  By- 
ron,  travail  trop  juvénile  pour  être  joué;  mais  au  len¬ 
demain  de  ces  deux  tentatives,  il  avait  acquis  assez  de 
force  pour  se  faire  une  situation  des  plus  honorables 
dans  la  littérature  du  temps. 

Tout  en  travaillant  dans  les  journaux  de  fantaisie  et 
de  critique ,  il  composait  des  romans  intimes,  tels  que 
Y  Échelle  de  soie  et  Y  Inconstance.  Un  recueil  rédigé 
par  les  esprits  d’élite  d’alors,  Y  Artiste,  le  comptait 
au  nombre  des  écrivains  qui  contribuaient  le  plus  à  le 
mettre  en  vogue.  Il  était  aussi  un  des  collaborateurs 
les  plus  assidus  du  Bon  sens.  On  l’a  vu  ensuite  travailler 
avec  une  assiduité  infatigable  à  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  journaux,  notamment  au  National ,  au  Charivari , 
à  YEntr'acte ,  au  Siècle ,  et  à  plusieurs  autres  feuilles 
encore. 

Vers  1840,  de  nombreuses  et  savantes  études  l’ayant 
amené  à  connaître  les  origines  et  presque  tous  les 
chefs-d’œuvre  du  théâtre  espagnol ,  il  mit  ce  labeur  à 
profit  pour  s’essayer  sur  nos  premières  scènes.  A  dater 
de  cette  époque ,  l’Odéon  et  le  Théâtre-Français  ont 
joué  avec  succès  un  certain  nombre  de  pièces  de  lui, 
ou  traduites  ou  originales.  Nous  citerons,  par  exemple, 
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le  Tisserand  de  Ségovie ,  le  Médecin  de  son  honneur , 

Y  Hameçon  de  Phénice,  la  Vieillesse  du  Cid,  etc. 

Mis  en  veine  par  cette  heureuse  évolution,  Hippolyte 
Lucas  voulut  faire  une  incursion  dans  le  théâtre  des 
Grecs;  il  fit  jouer  les  Nuées,  Alceste ,  Médée ,  et  obtint 
à  cette  occasion  un  triple  succès  d’estime.  Très-habile 
prosodiste,  il  a  composé  les  paroles  d’un  grand  nombre 
d’opéras  qu’on  a  joués  sur  nos  principales  scènes  lyri¬ 
ques,  et  entre  autres  Linda  de  Chamouni ,  Bélisaire , 

Y  Étoile  de  Séville ,  la  Bouquetière,  Maria  Padilla,  etc. 

En  1846,  il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur;  en  1847,  le  roi  des  Pays-Bas  Guillaume  II 
le  décora  de  l’ordre  de  la  Couronne  de  chêne ,  pour 
un  opéra  joué  sur  le  théâtre  de  la  Haye  et  intitulé  le 
Siège  de  Leyde ;  en  1849,  à  son  avènement  au  trône, 
le  roi  Guillaume  III  lui  envoya  l’ordre  du  Lion  néer¬ 
landais  ;  en  1860  ,  il  a  été  nommé  bibliothécaire  à  la 
bibliothèque  de  l’Arsenal. 

Chercheur  intrépide  ,  il  a  fait  une  savante  collection 
de  tout  ce  qui  a  rapport  au  Cid  du  grand  Corneille. 
Il  a  de  même  recueilli  avec  autant  de  patience  que  de 
talent  les  documents  et  les  faits  qui  confinent  à  l’his¬ 
toire  philosophique,  littéraire  et  anecdotique  du  Théâtre- 
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Français,  ouvrage  important  dont  on  vient  de  publier 
à  Bruxelles  une  seconde  édition. 

Le  ton  de  sa  critique,  toujours  bienveillant,  l’a  fait 
considérer  avec  raison  comme  un  excellent  cœur,  assez 
haut  placé  pour  se  mettre  au-dessus  des  petites  que¬ 
relles  et  des  petites  passions  du  monde  littéraire. 

Le  plus  récent  succès  d’Hippolyte  Lucas  a  été  la 
publication  d’un  roman  intitulé  :  la  Petite  pêcheuse  de 
Saint-Briac ,  dans  le  journal  l'Illustration.  Il  a  su  mê¬ 
ler  dans  cette  œuvre  à  la  peinture  naïve  des  mœurs 
bretonnes  tout  le  mouvement  de  la  vie  parisienne. 
Mais  un  des  titres  auxquels  il  paraît  le  plus  tenir,  c’est 
à  sa  qualité  de  rédacteur  du  Siècle ,  ayant  été  appelé 
à  la  collaboration  de  ce  journal  dès  sa  fondation.  Nous 
ajouterons  enfin  aux  divers  titres  de  ce  littérateur  qu’il 
a  été  aussi  un  des  membres  fondateurs  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  et  qu’il  n’a  jamais  cessé  de  donner 
son  concours  à  cette  utile  institution. 


P.  A. 


Avril  1862. 
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